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CHAPITRE XVIII

Destmóe de 1’intelligence. — Ce qui se passe a Jerusalem aprós la mon 
de Jesus-Christ. — Saint Pierre, saint Jacques, saint Etienne, Simon 
Ic Magicien, la familie d’Herode.

Lorsque nous suivons les mouvements de 1’esprit 
de 1’homine depuis les anciens jours, nous trouvons 
qu’il n est jamais mieux a son aise, jamais plus fort, 
plus eclatant, qu’en se tenant dans le vrai; le genie 
doit monter a Dieu, comme montent vers le ciel les 
harmonies de la terre, les emanations des bois et les 
parlums desfleurs. Nous ne sommes point faits (qui de 
nous ne l’a pas senti?) pour resler attaches au sol
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que nous foulons; la terre, toujours la terre, n’est-ce 
pas la quelque chose qui finit par attnster? La terre 
est la part du captif. Ne vous est-il jamais arrive, dans 
vos promenades aux champs, d’avoir Parne tout a 
coup saisie par un violent amourdes choses d’cn haut; 
vous leviez la tete et vous parcouriez des yeux le fir
mament immense; vous lrappiez la terre d’un pied 
impatient, vous vous plaigniez de l’inexorable loi qui 
vous retenait au sol, et vous auriez bien voulu les 
ailes de l’aigle ou de la colombe pour vous envoler 
vers de nouvelles demeures. Voila pourquoi 1’elite des 
intelligences aime les hauts lieux; voila pourąuoi les 
poetes, les hommes d’imagination, eprouvent tant de 
jouissancesau milieu des montagnes. Les sommets ele- 
ves rapprochent de Dieu, et c’est alors surtout que 
le sentiment de l’infini entre merveilleusement dans 
le cceur de 1’homme. Les choses divines sont celles 
que nolre naturę cherche et embrasse avec le plus 
de bonheur; lorsqu’elle cede a de funestes penchants, 
sa joie est courte, et bientót elle reconnait, dans une 
amertume interieure, qu’elle ne remplit point de la 
sorte son destin.

Les plus belles inspirations litteraires et philosophi- 
ques, dans toutes les langues, sont nees de 1'amour de 
la verite, de 1’amour du bien. 11 s’ensuit que si deux 
genics se disputent 1’empire du monde intellectuel, 
ce 11’est point le genie du mai qui piane victorieux sur 
nos tetes; cela est consolanl. Le genie du mai peut 
avoir ses oeuvres, meme ses grandes oeuvres; mais 
elles ne seront jamais parfaitement belles, belles de
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tout point, belles pour tous les esprits, pour tous les 
peuples. Nous pensons avee Platon que le beau est la 
splendeur du vrai. Tout ce qui s'e,oigne de Dieu est 
condamne a 1’imperfection, parce que Dieu, qui nous 
montre a peme un pale rayon de sa beaute dans le 
magnilique spectacle de la creation, est 1’iminense, 
la seule, l’inevitable source de ce qui est pur, de ce 
qui est beau, de ce qui est grand. Dans les oeuvres in- 
spirees par le genie du mai, on aperęoit toujours un 
cóte auquel 1’admiration se refuse, un cóte qui laisse 
1’intelligence au regret et 1’ame a la trislesse, un cóte 
obscur, vague ou pauvre : c’est qu'il n ’y a de complet 
que le vrai.

Le monde a toujours eu assez de clartes pour que les 
esprits droits et sinceres aient pu reconnaitre la veritć 
generale. Homere, Hesiode, Pythagore, Platon, Aris- 
tote, Pindare, Euripide, Sophocle, Demosthenes, Lu- 
cain, Plularque, ces puissants genies grecs qui out 
laisse d’imperissables monuments, ne nous represcn- 
tent pas Dieu et la morale dans une entiere purete, tan 
s’en 1'aut; de grossiers nuages obscurcissent les yćritćs 
primitives. Mais, quand Pkidare chante le bonheur de 
la vertu, quand Aristote nous montre Dieu place dans 
un centre immobile et gouvernant sans eflbrt 1’uni- 
vers dont il est la loi supreme; quand Platon, devenu 
prophete a force de genie et dam our pour le vrai, an- 
nonce la vcnue d’un maitre qui enseignera, dans 
toute leur plenitude, les devoirs dc lliomme envers 
Dieu et envers les hommes, nous jugeons alors que les 
tradilions du monde naissant ifetaient point perdues,
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et que 1'idee religieuse, l’idće morale, n’est point de 
celles qui meurent avec les genórations. Dans la litte- 
rature latine, Ciceron, Seneque, Marc-Aurele, Epic- 
tete, parlent des choses divines et des lois de la morale 
avec un sentiment qui fait pressentir le christianisme. 
La belle comparaison du juste condamneet des coupa- 
bles triomphants, dans le Traitć de la Republique de 
1’orateur romain, n ’a-t-elle pas ete consideree par Lac- 
tance, le Ciceron chretien, comme une prophetique 
annonce des persecutions de l’Eglise ?

Si nous interrogions les plus brillants ecrits des 
litteratures chmoise, indienne, persane, arabe, turque, 
nous y trouverions l’idee religieuse et 1’idee morale, 
elles sont revetues de tout ce que 1’imagination peut 
trouver d’ingenieux ou de sublime dans les formes 
poetiques. La morale s’y monlre avec la grace sur les 
levres et des fleurs sur le front. En O rient, la morale, 
comme la mort, n’a rien d’austere, d’effrayant ou de 
lugubre; chez nous, quoi de plus triste qu’un cime- 
tiere? En Orient, les cimetieres sont les lieus publics 
les plus n an ts ; les tombeaux y sont comme des de- 
meures d’hommes vivants, qu’on entoure d’ombre et 
de gaiele; le cypres, 1’acacia, le lis et 1’anemone 
croissent autour des blancs sepulcres de marbre ou de 
pierre, et les plus douces images de la vie se retrouvent 
au champ des morts. Chez nous, la mort est un spectre 
noir devant lequel on recule d’epouvante; chez les 
Orientaux, la mort est un bon genie qui sourit

Ainsi donc toujours, partout et sous toutes les 
formes, les plus graves intelligences sont allees a Dieu,



avecL’oeuvre que j ’ai entreprise, et que je poursuis 
courage, me met face a face avec 1’eternelle verite; 
j’arrive le plus petit a la suitę de cette phalange 
d’hommes qui, depuis le commencement des temps, 
ont laisse des traces de leurs pensees religieuses; je 
mele une faible voix a ce concert parti de tous les sie- 
cles, de tous les pays : hymne sans fin, commence sur 
la terre pouretre continuedans les cieux! Mais il n ’est 
pas besoin, pour chanter la gloire de Dieu, d’etre le 
cedre du L iban; il reęoit avec la meme faveur 1’adora- 
tion du bnn d’herbe qui croit, bien loin du regard des 
hommes, sur une ruinę solitaire.

Nous revenons a notre sujet.
La mission du Sauveur etait remplie, la mort vain- 

cue, la terre en deuil de l’homme-Dieu remonte vers 
son pere. Tibere, frappe de la resurrection de Jesus, 
d’apres le rapport de Ponce Pilate, avait voulu donner 
place dans le Pantheon au Galileen crucifie; mais la 
place du fils de Marie n’etait point marquee dans cette 
collection de dieux immondes et fragiles; s’il restait 
une niche vide sous la voute du monument qu’Agrippa 
avait bati quarante ans auparavant, 1’image de quelque 
stupide empereur deifie pouvait bien la remplir. Plus 
lard, Jesus devait arriver dans ce Pantheon, non point 
a la suitę des divinites paiennes, mais seul et debout 
sur leurs ruines : le Pantheon d’Agrippa n’est-il pas 
aujourdhui l eglise de Sainte-Marie de la Rot.onde?

Pendant que Tibere jugeait notre Christ digne de 
son Olympe, les disciples du divin Ressuscite repan- 
daient courageusemcnt sa parole; une demeure au

-  5 -
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mont Sion, appartenant a un ami du Sauveur, les avait 
rćunis au nombre de cent vingt, et s’etait illuminee 
des langues de feu descendant sur leur tete; 1’esprit de 
aagcsse, de vie et de force, en avait fait des hommes 
nouveaux. (Test dans cette demeure, connue soi^s le 
nom de cenacle, que l’homme-Dieu avait fait la paque 
avec ses disciples, qu’il leur avait apparu aprćs sa re- 
surrection, et qu’il etait venu les joindre pour les con- 
duire a la colline d’ou il devait s’e!ancer dans les cieux. 
Le cenacle renfermait, dit-on, le sepulcre de David, 
qui avait prophelise les douleurs du Christ; il ne res- 
lait plus de ce sepulcre qu’un lit funebre taille dans le 
roc, comme tous les tombeaux des Hebreux; le monu
ment qui le surmontait avait disparu. Nous avons ex- 
prime ailleurs un doute sur la situation precise du 
tombeau du roi-prophete. L’espace occupe par le ce
nacle se trouve en dehors de la Jerusalem moderne, 
a peu de distance de 1'einplacement de la maison de 
Caiphe, ou s’eleve un sanctuaire armenien. Ce lieu est 
un de ceux que le pelerin visite avec le plus de respect. 
A la porte du cenacle commenęa 1’apostolat catholique, 
appele a faire le tour de l’univers; Simon Kóphas, ou 
Pierre, y precha Jesus de Nazareth en presence d’une 
immense multitude de Juifs accourus, pour la Pente- 
cóte, de tous les points de 1’Asie, et trois mille d’entre 
eux demanderent le bapteme. La se fit 1’ordination 
des sept diacres cbarges du service des paurres et de 
la óistribulion des vivres parmi les fideles, qui met- 
taient tous leurs biens en commun ; touchant temoi- 
gnage d’association fralerneUe, admirable souvenir qui



nous revele tout ce qu’il y a de favorable aux interets 
populaires dans le developpement dc la doctrine evan- 
geliąue! Cetłe maison sur le mont Sion, consacree par 
rinstitution du plus grand sacrement de la foi clire- 
tienne, devint 1’eglise des fideles de Jerusalem; elle 
avait pour eveque 1’apótre Jacques le Mineur, qui fut 
le premier eveque, comme le cenacle fut la premiere 
eglise. L’edifice contemporain du Sauveur etait depuis 
longtemps efface de la terre, lorsqu’il fut remplace par 
un monastere latin, change en etablissement musul- 
man vers le milieu du dix-septicme siecle.

Les anciennes traditions cliretiennes nous ont gardę 
quelques details sur le premier eveque de Jerusalem; 
une lamę d’or qu’il portait sur le front etait le signe 
de sa dignite; on s’entrctenait de son austćrite mer- 
vcilleuse : Jacques s’etait interdit 1’usage du vin et de 
la viande, ne se rasait jamais, s’abstenait des bains et 
de toute onction d’huile; il passait de si longues beures 
en priere, qu’il avait les genoux endurcis comme ceux 
d’un chameau. Aussi merita-t-il le surnom de Juste et 
celui d’OphiIa (forteresse de Dieu). Jacques de Jerusa
lem, appele le frere du Seigneur, est le meme que Jac- 
•jues dAlphee, l’un des douze apótres*.

Pierre et ses onze compagnons d’apostolat, pauvres 
gens sans energie, a qui peu de jours auparavant nul 
ne prenait gardę, tant leur grossierete etait grandel 
se m ontnat ardentsa la parole, eloauents, intrepides.

— 7 —

* Tillemont, Mrmoiret pour aertur a 1’Bisloirt icclesiattiyue, tom. 1, 
pag. 618.
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Les mcnaces du sanhedrin ne les epouvantent pas; on 
les emprisonne, un ange les delivre; une puissance 
prodigieuse leur a ete donnee, leur ame saisit d’avance 
1’cmpire de l’univers; ils ne voient dans tout ce qui les 
gene que dinutiles obstacles destines a perir. I/ombre 
de Pierre guerit les malades; il n’a ni or ni argent, et, 
lorsque le paralytique de la porte du Tempie lui de- 
mande 1’aumóne, il lui ordonne de se lever et de mar- 
clier au nom de Jesus deNazareth. Au milieu des cris 
de ragę de la nation juive, un vieux docteur pharisien 
fait entendre de sages paroles : « Si cette oeuvre vient 
des hommes, dit-il en plein conseil, elle sera dissipee; 
si elle vient de Dieu, vous ne pourrez la delruire, vous 
vous exposeriez a combattre contrę Dieu menie, »

Le diacre Etienne fut lapide, comme un seducteur et 
un blasphemateur, sur un rocher a fleur de terre, que 
nous avons vu non loin de la porte de Jerusalem qui 
porte aujourd’hui son nom. C’est apres etre reste un 
jour et une nuit expose aux chiens et aux oiseaux que 
son corps trouva furtivement la sepulture a quelque 
distance de Jerusalem, dans un cbamp appartenant a 
son vieux maitre Gamaliel. Du lieu de son supplice, 
revere par le pelerin chretien, Etienne avait pu con- 
templer le mont des Olives, et peut-etre le ciel s’ouvrit,-il 
pour lui a ce menu point d’azur qui s’elait ouvert pour 
recevoir le divin Maitre a 1’heure de 1’ascension. Etienne 
mourut apres avoir demande a Dieu grace pour ses 
bourreaux, et avoir prie le Seigneur Jesus de recevoir 
son esprit. 11 commence cette magnifique serie de 
confesseurs de la foi qui ont trouve un glorieux calvaire



dans toutes les contrees du globe. L’auteur des Acles 
des Apótres' nous apprend que 1’illustre diacre avait 
fail de grands prodiges, et qu’il confondait, par sa dia- 
lectique inspiree, la synagogue des Affranchis*, des 
Cyreneens, des Juifs venus d’Alexandrie, de la Cilicie 
et de 1’Asie Mineure. Traine devant le grand pretre, 
son risage avait paru comme celni d’un ange. Le dis- 
cours qu’il prononęa dans 1’assemblee israelite elait de 
naturę a eclairer les juges, mais non point a leur plaire; 
il nous a ete conserve dans les Actes des Apótres; ce 
premier monument de l’eloquence chretienne est un 
resume rapide de 1’histoire des Hebreux, interrompu 
par ces paroles adressees aux juges, et qui firent grincer 
leurs dents : « Tćtes dures, hommes incirconcis de coeur 
et d’oreilles, vous resistez toujours au Saint-Esprit, et 
vous etes tels que vos peres ont ete. Quel prophete vos 
peres 11’ont-ils point persecute? lis ont tue ceux qui 
annońęaient l’arrivee du Juste, dont vous avez ete 
vous-memes les denonciateurs et les meurtriers. Vous 
avez reęu la loi par le mmistere des anges, et vous ne 
l’avez point gardee. »

La persecution frappe la naissante Eglise de Jeru- 
salem; les fideles se dispersent; quelques-uns reęoivent 
la mort dans la ville deicide. Les apótres demeurent a 
Jerusalem; cette premiere tempete passe a cóte d’eux 
sans les atteindre. Les fideles fugitifs vont dans la Sa
marie, la Phenicie, et jusqu a Antioche; quelques-uns

1 Chap. vi.
1 On appelait affranchis les fils des Juifs tjue les Romains avaicnl 

fails csdaveS|, cl a qui ils avaient rendu la liberie.
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se dirigent danslile de Chypre. La doctrine chretienne 
recule rapidement scs frontieres, et les orages profitent 
a sa gloire. Cetait aux Juifs d’abord que devaient 
s'adresser les predications de cette foule de disciples 
repandus en Syrie.

A ses premiers pas sur la terre, 1’Eglise rencontra 
1’heresie. Un liomme de Samarie, Simon le Magicien, 
setait fait une grandę renommee; chacun dans le 
pays croyail en lui et 1’appelait la grandę vertu de 
Dieu1. Temoin des prodiges qu’operaient les apótres 
de Jesus-Christ, il demandc le bapteme pour grandir 
sa puissance, et, le bapteme ne sulfisant point a son 
ambilion, il desire acheter le pouvoir de donner le Saint- 
Esprit par Eimposition des mains. Pierre maudit l’im- 
pie qui pretend acheter le don de Dieu, et, tout en 
l’exliortant a la penitence, il voit bien que Simon est 
dans un fiel amer et dans le Hen de l’iniquitó.

Cbasse des rangs chretiens, cet liomme, aide d’une 
eloculion facile, dune certaine science philosophique 
et surtout d’un appareil prestigieux qui subjuguait les 
multitudes, se mit a courir le monde afin de prćvenir 
les esprits contrę l’Evangile, et d’enseigner aussi des 
doctrines de sa faęon. 11 prechait des extravagances 
qui ne valcnt pas la peine de (ixer 1’attenlion de 1’his- 
toire. Selon lui, le monde n’etait pas l’ouvrage de Dieu, 
mais de je ne sais quelle puissance injprieurc qui n'a- 
vait accompli rien de bon ; par pilić pour la race hu- 
maine, Dieu avait envoye un Messie charge de 1’eclairer,

1 Acle* du Apóhes, tbap. vm.
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ot ce Messie etait lui, Simon, du bourg de Gitto. Le 
i'evelateur samarilain avait pour femme une prostituee 
achetee dans los bazars de Tyr avec le meme argent, 
lit Tertullien, dont il voulut acheter 1’Esprit-Saint: ellc 
s’appelait Helene ou Selene. Simon la faisait adorer 
tour a tour comme la belle et infidele epouse de Mene- 
\aset comme l’ame de l’umvers. 11 baptisait avec 1’eau 
et le feu, et, pour etre sauve, il fallait croire en lui et 
cn Helene! Sa morale n’etait pas severe, sa religion 
11’imposait aucun sacrifice; il annonęaitque les actions 
humaines etaient indiflerentes a la Divinite, et defendait 
<|u’on versat la plus petite goutte de sang pour sou- 
temr sa foi. Cet enseignement, qui flattait toutes les 
passions des hommcs, ne put aboulir qu’a la formation 
d’une secte obscure. Simon, avec sa religion facile et 
sensuelle, esperait rivaliser victorieusement avec Jesus- 
Christ, et celui qui prechait 1’immolation et le mepris 
des joies de la vie est devenu le guide immortel des 
enłants de la terrc. Le senat romain, toujours pręt a 
recevoir des dieux nouveaux, adora, dit-on, Simon le 
Magicien et sa femme sous les noms de Jupiter et de 
Minerve; des statues leur furent elevees dans 1’ile du 
Tibre; cette deification n’empecha point le Jupiter 
samaritain de mourir des suites de sa cbute, le jour ou 
il voulut s’elancer dans les airs sur un char de feu.

Le procuratcur romain, qui n’eut pas le courage de 
sauver le Juste; le tetrarque de Galilee, qui, apres avoir 
fail couler le sang de Jean-Baptiste, tourna en derision 
la royaute du Sauveur, avaient vu la fiu de leurs pros- 
perites; l’exil les attendait. : le gouverncment de la Ju-
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dee etait soumis a tous les caprices des empereurs. La 
familie des Herodesne faisait qu’accepter laloi de Romę 
et ne se maintenait qu’a force d’adulations.

Dans nos precedents chapitres, 1’immensc ćvenement 
de la vie mortelle de Jesus-Christ domine toute chose, 
et nous ne pouvions arreter longtemps notre attention 
sur le plus fameux de ces princes, le fils d’Antipater. 11 
convient d’en dire ici quelques mots.

Ce ruse et cruel genie, appele Herode le Grand, le 
malheureux meurtrier de Mariamne, le bourreau d’A' 
ristobule, d’Hircan, d’Alexandre et de tant d’autres, 
cet impitoyable roi qui donna la mort a trois de ses (ils, 
et dont la sombre defiance multipliait les hecatombes 
humaines, se presente dans 1’histoire comme unc eton- 
nante et terrible apparition. Nous avons parle de son 
amour des arts, de son gout pour la magnificence, bi- 
zarre contraste dans ce coeur farouche! Cet hommeeut 
besoin de deployer une habilete infinie, afin dese sou- 
temr entre la puissance romaine et ses sujets israe- 
lites. Ce qu’il faisait pour s’attirer la faveur des mai- 
tres des bords du Tibre excitait contrę lui le mecon- 
tentement des Juifs. Ces jeux et ces spcctacles en 
1’honneur d’Augustę, ces temples ou 1’imagc imperiale 
etait adoree, blessaient les moeurs, les coutumes, les 
croyances des Hebreux, au milieu desquels il vivait; 
aussi recherchait-il les occasions de leurplaire.

Le plus memorable temoignage de son bon vouloir 
politique pour les Juifs, dontil redoutait les rancunes, 
fut ce tempie de Jerusalem qu’il mit a la place du se- 
cond, juge trop au-dcssous de la splendeur du sanc-
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tuaire primitif; ce nouveau tempie eut la gloire de 
recevoir Jesus-Christ durant les.annees de sa predica- 
tion, comme celui de Zorobabel le reęut aux jours de 
son enfance. Josephe avait vu cet edifice eleve par He- 
rode dans 1’espace de huit ans et dans le gout des mo- 
numents grecs; son patriotisme israelite s’ecbauffe a 
la description du nouveau sanctuaire consacre a Jeho- 
vah, et, si nous l'en croyons, on n’avait jamais rien 
bati de plus beau sous lesoleil. Le tempie avait cent 
coudees de long et cent vingt de haut; plus tard, cette 
hauteur se trouva reduite a cent coudees par 1’affaisse- 
menl des fondations. On remarquait la durete et la 
blancbeur des pierres de l’edifice.Leurdimension etait 
surprenante; elles avaient vingt-cinq coudees de long, 
huit de haut, douze dc large. Nous nous rappellerons 
ici les paroles de 1’apótre au Sauveur en parlant du 
tempie, dontla divine infaillibilite prophetisaitla ruinę: 
« Maitre, voyez quelles pierres 1 »

L’art avait deploye toutes ses ricbesses dansl archi- 
tecture de ce monument, qui ressemblait, dit Josephe, 
au palais d’un roi. Des tapisseries, semees de fleurs de 
pourpre, decoraient les portiques; des branches de 
vigne d’or avec les pampres et les fruits pendaient aux 
corniches des colonnes. Le tempie avait dix portes : 
quatre vers le nord, quatre vers le midi, deux vers 
1’orient; le cóte de 1’occident etait ferme par un mur. 
Les portes, toutes a deux battants, qui presentaient 
chacune trente coudees de haut et quinze de large, 
etaient couvertes, jusqu’a leurs gonds, de lames d’oi 
et d’argent; une seule de ces portes avait pour revete-
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mcut du cuivre de Corinthe, mais ce cuivre surpassait 
en prix lous łes metaux. Le frontispicc du monument, 
enrichi d’or, jetait des feux sous les rayons du soleil le- 
vant. L’interieur du tempie, divise en deux parties, 
etincelait d’ornements; au-dessus de la porte de la 
premiere enceinte sacree se montrait une vigne d’or 
de la grandeur d’un homme avec des grappes d’or; un 
tapis babylonien, de cinquante coudees de haut et de 
seize de large, recouvrait les portes conduisant a une 
seconde enceinte; 1’azur, la pourpre, Fecarlate et le 
lin, melćs dans ce tapis, representaient lesquatre ele- 
m ents: l’azur, Fair; la pourpre, la mer d’ou elle sort; 
Fecarlate, le feu; le lin, la terre qui le produit. L’art, 
aide de la science, avait retrace sur ce grand voile le 
cercie de la sphere celeste, moins les douze signes, 
dont la representation eut entraine celle d’animaux, 
tels que le taureau et le belier. Au dela de la seconde 
enceinte, et dans la profondeur du tempie, se trouvait 
le Saint des saints. Nous ne parlerons point des vases 
ni des trois merveilles tant admirees ; le chandelier a 
sept branches, la table des pains de proposition, 1’au- 
tel des parfums.

De larges et de liautes galeries, soutenues par d’e- 
paisses murailles, cnvironnaient le tempie. Un monti- 
cule, a Fest du monument religieux, s’etait change en 
plate-forme a quatie faęades, dont les enormes pierres 
elaient jointes ensemble avec du plomb. Une triple ga
lerie, s’etendant a travers un profond et vaste preci- 
pice ou vallon, unissait le tempie au quarticr Occidental 
Je la ville; cent soixanle-deux colonnes d’ordre corin-
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thien, ayanj chacune vingt-sept pieds de circonference, 
soutenaient sur trois rangs cette Iriple galerie Ce dcr- 
nier ouvrage, que nous n’indiquons qu’en partie, parce 
que, meme en connaissant les licux, nous ne pouvons 
percer 1’obscurite de la description de 1’historien juif 
devait etre une constiuction prodigieuse. Au nord du 
tempie, la tour des Asmoneens, rebatie par Herode, et 
scmblable a un palais, prit le nom d’Antonia, en me- 
moire du bienfaiteur du roi. Une voute souterraine 
conduisait de la tour Antonia a la porte orientale de 
la maison de Dieu. C’est dans cette forteresse qu’etait 
gardę Ie costume solennel du grand pretre, sous le dou
ble sceau du pontife et du tresorier. Le jour de la 
dedicace du tempie, Herode offrit pour sa part trois 
cents bosufs en sacrifice. Un aigle d’or, place au-dessus 
de la principale porte du sanctuaire, troublait la joie 
pieuse des Israelites; Ais subirent en fremissant ce si- 
gne profane. Plustard, quelques Hebreux hardis abat- 
tirent 1’aigle d’or, et payerent de la vie leur rcligieuse 
audace.

L’habilete d’Herode accordait frequemment satisfac- 
tion aux Juifs, jusqu’a diminuer meme les charges pu- 
bliques; en echange il demandait une soumission ab- 
solue. La tour Antonia s’ouvrait pour les intraitables 
ou les mecontents. Dans sa constante preoccupation dc 

.briser tout element d’opposition politique, il avait fini 
par interdire les assemblees et les grands festins. Unc 
vigilance severe enveloppait tous les chemins, toutes 
les portes de la ville, tous les quartiers; lui-meme, a 
la faveurd’un deguisement grossier, s’en allait dans les
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rues dc Jerusalem, ecoutant, observant, recucillant lcs 
divers jugements portes surlui dansla liberte des con- 
versationsprivees. Dans sa derniere maladie a Jericho, 
ayant demande a manger une pomme, il voulut se tuer 
avec le couteau dont il se servait pour 1’eplucher; on 
arreta son bras. Une de ses dernieres paroles fut 1’ordre 
d’etrangler Antipater son fils : il lui fallait pour adieu 
a la vie un crime de plus.

Apres sa mort, aucun de ses fils ne fut de taille a por
ter le royal fardeau; ils etaienttrois, Archelaus, Antipas 
et Philippe. Herode avait laisse deux testaments: le 
premier designait Antipas pour successeur, le second 
nommait Archelaus. La Judee paraissait consentir a ac- 
ccpter l’expression de la derniere volonte du roi mort. 
Apres de belles funerailles ou le corps d’Herode en ve- 
lements royaux ful porte depuis Jericho jusqu’au cha- 
teau dHerodias dans une litiere d’or eorichie de pier- 
reries, une couronne d’or sur la tete et un sceptre a la 
main; apres le festin donnę au peuple selon la coutume 
israelite, Archelaus prit possession du pouvoir, et d’a- 
bord il eut a reprimer une sedition. 11 se presenta une 
trcupede Juifs qui demanderent au nouveau roi de ven- 
ger les Hebreux brules pour avoir abaltu l’aigle d’or; 
on demandait 1’immolation de quelques-uns des con- 
seillers d’Herode. Des tentatives de negociations paci- 
fiques ne reussirent point a Archelaus; il fut oblige de 
s’armer de toute sa puissance, et trois mille Juifs peri- 
rent dans une terrible melee autour du tempie, a la 
fete de Paques.

Archelaus avait un rival dans Antipas; il voulut faire



le voyage de Romę pour qu’Augusle legitimat ses droits. 
De son cóte, Antipas se mit en route, bien decide a dis- 
puter le diademe paternel. En 1’absence d’Archelaus, la 
perturbation etait entree dans Jerusalem; Varus, gou- 
verneur de la Syrie, avait apaise les premiers troubles, 
et laisse la ville sainte sous la gardę d’une legion. La 
cupidite de 1’intendant Sabinus, qui chercbait les tre- 
sors d’Herode, irrita de nouveau les Juifs; leurs rangs 
se grossirent de ceux de la Galilóe, deFIdumee, de Je- 
richo, d’audela leJourdain, arrives pour la Pentecóte. 
Un troupe intrepide, partagee en trois corps, attaqua 
1’hippodrome et le tempie au nord. a Fest et a 1’ouest, 
enfermant ainsi les Romains de toutes parts. Le combat 
s’engagea; une partie de la troupe israelite monta sur 
les porliques de la derniere enceinte du tempie; elle fit 
pleuvoir sur les Romains les pierres, les fleches et les 
dards. L’ennemi n eu t d’autre moyen de defense que 
1’incendie; il mit le feu aux portiques occupes par les 
Juifs, qui tous perirent parmi tant de beaux lambris 
reduits en cendres. Sabinus pilla le tempie et puis se 
retira dans le palais du roi, autour duquel grondait la 
colere israelite. L’agitation avait gagne tout le pays de 
Judee; trois chefs de troupes s’etaient declares rois : 
un chef de bandits appele Judas, fils dEzechias; un 
ancien ministre d’Herode appele Simon, et un berger 
appele Atronge. La flamme devora le royal palais de 
Jericho et le palais d’Amatha bati sur les bords du 
Jourdain. Varus, averti de ces desordres, accourut 
avec des forces considerables, et les rebellions se dis- 
siperent. On rechercha d’abord dans la contreeceux qui
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ataient pris le plus de part a la revolte; deux mille fu- 
rent crucifies.

Ainsi marchaient les affaires de la Judee pendant que 
deux fils d Herode s’cn disputaient la royaute. Leur 
troisieme frere, Philippe, s’etait aussi rendu a Romę, 
non point pour essayer de ravir ce miserable diademe, 
mais pour preter son appui a Archelaus. En meme 
temps arriventdansla ville eternelle cinąuante deputes 
de la nation israelite, charges de supplier Augustę de 
ne leur donner aucun roi, de les laisser vivre dapres 
leurs coutumes anciennesetdelessoumettreseulement 
au gouverneur de la Syrie; huit mille Juifs, qu demeu- 
raient a Romę, joignirent leurs prieres a celles des en- 
voyes de Jerusalem. Le gouvernement d’Herode fut 
Pinepuisable texte de leurs plaintes, et, quand ils en 
vinrent aux prelentions d’Archelaus, ils ne trouverent 
rien de rassurant dans le souvenir des trois mille Juifs 
dont la mort avait inaugure son regne. Voila une cu- 
neuse cause portee au tribunald’Auguste: deux princes 
plaidant pour avoir la terre de Jerusalem, qui supplie 
qu’on la debarrasse des rois! Archelaus, Antipas, la 
nation juive etjusqu’a la memoire d’Herode elle-meme 
avaientchacun d'eloquents avocats. La majeste romaine 
eut souri de ces discussions si clle n’avait pas ete ac- 
coutumee aux jeux les plus divers de la politique. Au
gustę, sans toutefois trancber la question dans le sens 
des va?ux de la nation israelite, prit un terme moyen qui 
pouvait ressembler a une suppression de la royaute; il 
partagea lheiitage d’Herode en trois tetrarcbies accor- 
dees a ses trois fils: Archelaus eut la Judee, la Sama-
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rie et 1’Idumee; Antipas, la Galilee et le pays d’au dela 
le Jourdain; Philippe, la Bćlbanie, la Traconite et l’Au- 
ranite*. L/empereur recommanda aux trois princes de 
gouverner avec bonte el justice. Mais Arehelaus ne 
tarda pas a devenir un oppresseur, et fut puni de sa 
tyrannie par l’exil a Vienne; les trois pays qu’il avait 
gouvernes furent reunis a la Syrie. Plusieurs annees 
apres, les provinces de Philippe, mort sans posterite, 
eurent aussi le meme sort, et les peuples n’y perdaient 
nen. Antipas batit Tibćriade aux bords du lac de Ge- 
nesareth en memoire des successeurs d’Auguste; il eut 
la faiblesse de ceder a Pambition de sa femme Herodias, 
s’en alla a Romę pour demander malgre lui la royaute 
quc Caligula avait promise a un petit-fds d’Hćrode et ne 
revit plus la Galilee. Ce petit-fds d’Herode etait le jeune 
Agrippa, eleve a Romę, et qui avait rendu a Caius des 
serviccs comme on peul en rendre a de telles ames. 
Lorsque la mort de Tibere eut mis le fils de Germani- 
cus en possession de 1'empire, Agrippa reęut le royaume 
de Judee pour prix d’une longue amitie. Mais, avaat de 
venir occuper son tróne a Jerusalem, il eut a traverser 
des terreurs : les faveurs de Caligula ne pouvaient etre 
sans danger.

Cet empereur qui avait craint que son regne ne fut 
beureux, qui, fermant les greniers publics, annonęait 
la laminę pour jouir du descspoir du peuple, qui, du 
baut de la tour Julia, jetait de Pargent mele a des in- 
slruincnts de fer pour que les nialbeureux, dans leurs

* Josephe, Hitloire detJuift, liv. XVII, cliap. xui.



luttes avides, pussent s’egorger; ce Gaius qui foręaitles 
peres cTassister au supplice de leurs enfants et punis- 
sait de mort leur pitie, qui faisait entrer les gemisse- 
ments des victimes dans les joies de ses festins, qui, en 
un seul jour, expedia 1’ordre de metlre a mort les exi- 
les de 1’empire parce que le sommeil fuyait de ses pau- 
pieres de tyran; ce jeune monstre, au pale visage, au 
front ride, aux yeux hagards, aux jambes greles, qui 
obligeait qu’on vint acheter dans son palais d’infames 
plaisirs au poids de For1, ordonna au proconsul Petro- 
nius de placer sa statuę dans le tempie de Jerusalem 
pour y recevołr les adorations des Juifs a la place de 
Jeh o v ah U n  pareil ordre retentit en Judee comme un 
coup de tonnerre; les Israelites de Jerusalem vont se 
precipiter aux pieds de Petronius a Ptolemais; ils de- 
mandent le trepas plutót que de subirunepareillepro- 
fanation dans le sanctuaire du Dieu createur du ciel 
et de la terre; a Tiberiade, les Hebreux se courbaient 
en presence du proconsul et mettaient a nu leur cou 
pour montrer qu’ils aimaient mieux perir sous le glaive. 
Gette belle resistance d’une nation profondement at- 
tachee a ses croyances dura quarante jours; cetait Fe- 
poque des semailles, et les Juifs avaient neglige leurs 
champs pour les interets de leur religion menacee.

Petronius, arrete, toucb.e par cette energique et uni- 
verselle resolution, s’efforce de gagner du temps et an- 
nonce a Fempereur., dans une lettre, que la statuę, 
confiee a des sculpteurs de Sidon, n est point encore
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1 Tacite, supp. du livre III des Anna/ea.
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achevee. Caligula ne trouva dans cc motifqu’une excuse 
vaine; son desir d’śtre adore a Jerusalem se ralluma 
plus vivement au feu de la colere. Agrippa, le nouveau 
roi de Judee, etait encore a Romę; il arrive aupres de 
Caius au moment ou celui-ci lisait la lettre du procon- 
sul; le courroux de 1’empereur s’accrut de la vue du roi 
des Juifs; l’expression de son visage devint alors si ter
rible, qu’Agrippa, saisi d’effroi, tomba evanoui : on 
1’emporta dans son palais. Agrippa n’eut pas le cou- 
rage de retourner aupres de 1’empereur pour 1’amener 
a renoncer a son projet; il se decida a lui ecrire, et sa 
lettre, conservee dans lesoeuvres de Philon, est un chef- 
d’oeuvre dadresse. 11 rappelle a Caligula qu’Agrippa, 
son aieul, avait admire le bel ordre du service religieux 
a Jerusalem, qu’Augustę avait non-seulement permis 
aux Juifs de s’assembler dans leurs synagogues et d’en- 
voyer leurs collectes a la ville sainte, mais encore qu’il 
avait ordonne a Ponce Pilate d’enlever du tempie les 
boucliers d’or qui lui etaient consacres et avait fonde 
un sacrifice perpetuel d’un taureau et de dcux agneaux 
tous lesjours; enlin, que Livie, femmed’Aaguste,avait 
fait present au sanctuaire israelite de coupes d’or et de 
vases precieux. Si la lettre d’Agrippa changea la reso- 
lution de 1’empereur, ce changement fut de courte du- 
ree, car des envoyes romains furent charges d’aller por
ter la mort a Petronius et a tous les Hebreux rebelles a 
la volonte de Caligula. Mais, quand les messagers de 
rextermination imperiale arriverent en Judee, Petro- 
mus savait deja que trente coups d epee avaient delivre 
la terre de ce tigre couronne.
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La resistancc ferme et passive des Juifs a 1’ordre de 
Caiuf, ąui blessait leurs crnyances, est un des faits les 
plus remarquables des lemps anciens. Toute la puis- 
sance de ce Cesar terrible qui imposail sa volonte aux 
cent peuples de l'univers eonnii se lrouva vaine pour 
forcer la eonscience d’une petite nation jeteeen un coiD 
de 1’immense empire. Les Juifs de Jerusalem et de Ti- 
beriade, par la seule force de la fidelite religieuse, 
triompherent de celui dont 1’autorite tenait le monde 
muet a ses pieds depuis le Danube jusqu’au Nil, depuis 
le Tage jusqu’a 1’Euphrate et au Tigre. La foudre ro- 
maine qui avait terrasse tant d’armees, emporte tant 
de citadelles et de places fortes, ne put reduire la con- 
science des adorateurs de Jehovah!

11 est probable que, sans le glaive de Cassius Cherea, 
de Cornelius et de leurs compagnons, Agrippa, roi des 
Juifs, aurait cruellement expie ses tirnides remonlran- 
ces. II vint a Jerusalem apres avoir obtenu de Claude 
plus que Caligula ne lui avait accorde. Son premier 
soin fut de suspendre dans le tempie la chaine d’or que 
lui avait donnee Caius. du meme poids que la chaine 
de fer de sa captivite sous Tibere. Depuis longtemps 
lelection du souverain sacrificateur n’avait plus pour 
regle que le bon plaisir des princes; Agrippa remit la 
grandę sacrificature a un pontife de son choix; il tenait 
ainsi a sa discretion 1’autorite religieuse. Au milieu de 
ces troubles qui naissaient de l’invasion des vices et des 
extravagances de Ilonie, au milieu de cette suceession 
d’empereurs qui mettait dans une effroyable nudite 
toutes les miseres du monde paien, le christianisme
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poursunait sa marche victorieuse. Lorsąue Caligula 
reęul ici-bas la puoition de ses execrables folies, il y 
avait a peine sept ans que Jesus etait mort, et des mil- 
liers de chreliens couvraient deja la terre.





CHAPITRE XIX

Le roi Agrippa et les gouvemeurs romains. — Dispersion des ApAłres 
— Les grands hommes du premier ige chrćtien

Nous voici en presence de dates incertaines, d’eve- 
nements qui se croisent; le christianisme naissant et 
les evenements politiąues de Jćrusalem et de la Judee 
s’olfrent a nous en meme temps; nous sommes en face 
du pouvoir romain qui gouverne et opprime, du pou- 
voir religieux du grand pretre et du sanhedrin qui 
s’epuise en agilations, en menaces, en poursuites, et de 
ce pouvoir nouveau sorti de la vertu de la croix contrę 
lequel Romę et le judaisme sont armes. Nous eviterons 
les discussions chrońologiques, qui ne conviennent 
qu’aux erudits, nous bornant a etablir avec nettete ce 
que nous croirons l’exaclitude ; attentif a nous defen- 
dre de toute confusion, nous encadrerons ici ce qui 
nous parailra le plus propre a exciter 1’interet.

Agnpna, ce roi de Judee qui devait tout aux bien- 
t. n. n
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faits de Caligula et dc Claude, etait mort A Cesaree, 
avec d’effroyables douleurs (an de J . C. 44), au mo
ment ou de stupides flatteries lui trouvaient trop d’e- 
clat pour ne pas 1’adorcr cnmrae un des dieux immor- 
tels. C’etait un prince d’un esprit orne, de moeurs 
elegantes, de manieres douces; il avait passe sa jeu- 
nesse a la cour d’Auguste au milieu des magnificences 
du premier palais du monde, et avait pu entendre le 
chantre d’Enee et le poete de Tibur reciter leurs vers. 
Le goiit des arts etait chez les Herodes un gout de fa
milie; Agrippa se plaisait a la construction de beaux 
monuments; son long sejour a Romę eut suffi pour lui 
inspirer 1’amour de la grandę arcbitecture. Beryte fut 
une des cites ou il repaudit principalement ses tiesors, 
sans doute en souvenir des privileges et du surnom 
qu’Auguste avait donnes a celte ville. Le roi de Judee 
y fit elever un thćatre, un ampliitheatre et des tliei mes 
dont on relrouve aujourd’hui quclqucs traces; le cir- 
que de Beryte fut maugure par un combat entre qua- 
tor/.e cents hommes condamnes a mort qu’on partagea 
en deux troupes. Josephe nous apprendl que pas ur 
seul des combattants ne survecut a cette horrible melee, 
ce qui veul dire que la fetc fut complete : cette impor- 
tation des moeurs romaines au pied du Liban etait pour 
les Juifs un sujet de scandale et pour les gens du pays 
un sujet d’effroi.

Agrippa avait entrepris d’augmenter les fortifica- 
tions de Jerusalem; mais, comme il n’etait roi que pour

Liv. IX, chap. tu.



lecompte des Romains, 1’empereur Clatide lui interdit 
de poursuivre ses travaux. Un peu plus łard, cetie in- 
terdiction tumba devant des sommes d’argent; ce qui 
fait dire a Tacite que les Juifs, profitant de l’avarice 
des temps de Claude, achetćrent le droit de se forii- 
fier, et eleverent des remparts en pleine paix comme 
pour se preparer a une guerre1. L’historien juif nous 
raconte un trait de spirituelle clemence de la part d’A- 
grippa : pendant que le prince se trouvait a Cesaree, 
un docteur de la loi se mit a precher publiquement 
contrę lui a Jerusalem; il reprochait au roi des dere- 
glements et des vices, et demandait que la porte du 
tempie lui fut desormais fermee; Agrippa fit venir a 
Cesaree le censeur impitoyable, lui donna place a cóte 
de lui au tbeatre, le combla d’honneurs et depresents, 
et le docteur, confondu ile cette manierę de se venger, 
ne put que balbutier des regrets et la demande de son 
pardon.

Les sujets dllerode le Grand l’avaient accuse d’ai- 
mer plus les Grecs que les Juifs; Agrippa voulut avoir 
Fair de ne point imiter sur ce point son aieul; la lete 
de saint Jacques le Majeur, frere de Jean, fut un des 
gages de devouement qu’il donna a la multitude israe- 
lite. On nous a montre a Jerusalem, dans 1’eglise du 
couvent des Armeniens, sur le mont Sion, une petite 
chapellc parquetee de mosa'iques, marquant la place 
ou ful immolele second marlyr de la foi. Nous n’avons 
pas a examiner ici la tradition d’au dela les Pyrenees
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qui fait de saint Jacques 1’apótre de 1’Espagne, et veut 
que ses reliques soient conservees dans la cathedrale 
de Compostelle, devenue le but d’un pelerinage cele- 
bre dans toute la chretiente. La douceur du gouver- 
nement d’Agrippa n’empecha point les villes de Cesa- 
ree et de Sebaste d’accueillir avec des transports joyeu; 
la nouvelle de sa m ort; on emporta dans des lieux in 
fimes les images de ses trois filles, Berenice, Mariamne 
et Drusille; on offrit au nocher des enfers des sacrifices 
d’actions de graces dans des festins publics ou les con- 
vives avaient des couronnes sur la tete et les cheveux 
parfumes.

L’ancien ami de Caius laissait un fils, appele 
Agrippa comme lui, mais dont l’extreme jeunesse nc 
permettait pas de lui confier 1’heritage paternel. Le fu
tur roi de Judee resta donc a Romę; en attendant l’e- 
poque de sa maturite, on donna au pays des gouverneurs 
romains. Fadus, Tibere-Alexandre et Cumanus se suc- 
cedent a Jerusalem. Ces gouverneurs, occupes de 
leurs interets bien plus que des interets de la Judee, 
faisaient trafie de la justice et des lois : c’etaient, d’a- 
pres Tacite, des chevaliers romains ou des affranchis; 
on pouvait dire de presque tous cc que 1’historien a dit 
d’Antonius Felix, qui exeręait avec une dnie d’esclave 
un pouvoir tyrannique. Etrangers dans cette ville, n’y 
prenant aucune racine ni par leurs familles ni par 
leurs croyances, passagers puissants qu’un ordre de 
Roine reduisait a rien, peu jaloux de gagner 1’estime 
publique sur une terre a laquelle ne les attachaient ni 
les souvenirs du passe ni les pensees de l’avenir, les



gouverneurs romains n ’avaient en generał d’autres 
preoccupations que celle de tirer le mcilleur parti pos- 
uble de leur charge; ils etaient a peu pres sembla- 
bles aux pachas actuels de 1’empire ottoman, dont tout 
le som et tout le genie consistent a multiplier a leur 
profit les piastres et les sequins. Sous 1’empire de ces 
divers gouverneurs, la Judee fut livree au brigandagc; 
les roules et menie le foyer domestiąue perdirent leur 
surete; les pays de Galilee, les bords du Jourdain, les 
environs de la mer Morte, toujours remplis de pillards, 
vomissaient contrę Jerusalcm leurs hótes redoutables; 
le regime du meurtre avait remplace le regime de la 
loi, et parfois les gouverneurs se mettaient de moitie 
dans les benefices de brigandage. Cumanus, enrichi 
par l or des Samaritains, expia dans l’exil sa cupidite. 
Des sicaires etaient toujours prćts a vendre a la ven- 
geance le secours de leur poignard; Felix, le succes- 
seur de Cumanus. se servit d’eux pour se debarrasser 
du grand sacrificateur Jonathas, dont les remontran- 
ces Fimportunaient.

Deux seditions, l’une causee par 1’insolence d’un 
soldat romain, 1’autre par un soldat qui avait brule un 
exemplaire de la loi de Moise, signalent les premiers 
temps du rćgne du fils d’Agrippa ; a la premiere de ces 
seditions, le jour de Paques, il y eut, d’apres Josephe, 
vingt mille Juifs etouffes dans les etroites avenues du 
tempie. Dćvoue par la naturę meme de son pouvoir a 
la cause des oppresseurs de la Judee, et peu porte 
d’esprit et de coeur vers la nation israelite, il ne s’m- 
quićta guere plus des interels du pays qu’un gouver-

2.
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neur romain. Les Juifs de Jerusalem, voulant donner de 
l’ouvrage et du pain a dix-huit mille ouvriers, deman- 
derent au jeune Agrippa de rebatir la gigantesque ga
lerie a 1’occident du tempie; le roi recula devant le - 
normite des depenses et accorda seulement le pavage 
de Jerusalem en pierres blanches. 11 blessa les mceurs 
religieuses des Juifs en elevantun pavillon d’ou J pou- 
vait voir ce qui se passait dans Finterieur du tempie, 
on lui opposa une haute muraille; la cause fut portee 
au tribunal de Neron, qui, sur les instances de Fim- 
peralrice Popee, donna raison aux Hebreux : petite 
victoire due a la fantaisie d’une femme, et qui ne chan- 
geait rien a la situation des Juifs.

Au milieu des troubles de la Judee, de la confusion 
tyrannique du gouvernement et de la desorganisation 
de la republique bebraique, de pauvres persecutes s’e- 
taient partage l’univers, apres avoir compose le sym
bole qui devait en etre la loi religieuse. Saint Andre, 
le frere de celui qui fut la pierre sur laquelle s’eleva 
Fedifice de FEglisc, s’en alla en Scythie, en Grece, 
en Epire, et la tradition le fait mourir sur une croix; 
saint Philippe, que le Sauveur appela le lendemain de 
la vocalion des deux freres de Betbsaide, en Galilee, 
choisit la Phrygie pour sa pieuse conquete; saint Tho
mas, qui, au dernier voyage de Jericho a Jerusalem, 
avait encourage les autres disciples a suivre le divin 
Maitre pour aller mourir avec lui, et dont les doutes 
valurent au monde une si touchante preuve du miracle 
de la resurreclion, annonęa le Dieu crucilie aux Par- 
thes, aux Ethiopiens; il parcourut presque toute la
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tcrre, selon saint Jean Chrysosiome; ilfut, assurc-l-on, 
martyr dans les Indes, et plusieurs peuples sesont dis- 
pule la gloire d’avoir ses morlelles depouilles. Ce qu’on 
appelait a cette epoque les Indes, c’etaient tantót la 
grandę Armenie, tantót la Perse ou 1’Arabie Heureuse. 
Ce fut aussi a ces contrees que saint Barthelemy porta 
la foi avec l ’Evangile de saint Mattliieu, ecrit dans la 
langue des Juifs d’alors, composee de syriaque et de 
chaldaique. L’ancien publicain des bords de la mer de 
Galilee, ayant appartenu a cette classe d’hommes cou- 
pables devant Dieu et hais de la sociele, dit Tertullien, 
qui font acheter a kurs freres 1’usage de la terre, de 
la mer et meme du ciel, composa le premier un recit 
de la vie et de la predication du Sauveur, qu’il intitula 
Etiangile ou Bomie Nouuełle; il laissa aux apótres et 
aux Juifs, devenus chrćtiens, ce precieux monument, 
avant de se sepaier d’eux pour aller precher dans 
1’Ethiopie.

On n’est pas d'accord sur les provinces du monde 
qui echurent au żele de Simon le Cananeen; on lui 
assigne tour a tour la Mesopotamie et la Perse, l’A- 
l’rique et 1’Egypte, et meme les ileś Britanniques. 
Saint Jude, appele aussi Thaddee et Lcbbee, frere 
de saint Jacques le Mineur, fut donnę a laLibye, d’a- 
pres saint Paulin; il vecut jusqu’apies la ruinę de Jeru- 
salem, et laissa une epitre, la septieme de celles qu’on 
appelle Catboliques. Nous ignorons dans quel point du 
globe se dirigea saint Mathias, qui avait remplace Ju- 
das; les Grecs pretendent qu’il precba et mourut dans 
la Colchide. Saint Jacques le Majcur, qui, sans doutef



avait reęu en partage la Palestine, termma rapidemcnt 
sa carriere sous le glaive, comme nous l’avons vu, 
an temps d’Agnppa.

C’est un spectacle surhumain que celui de ces douze 
Galileens, reunis peut-etre dans 1’obscurite de quelque 
grotte du mont des Olives, ou dans quelque miserable 
demeure de Jerusalem, se distribuant1 les diverses 
regions de la terre, et marquant d’avance les empire? 
qu’ils doivent fonder au nom de Jesus de Nazareth! 
Apres l’invasion des grandes eaux, les fils de ce pa
triarchę, a qui il fut donnę de conserver dans 1’arche 
flottante un reste de la familie humaine, s’etaient, dis- 
perses pour repeupler l’univers; ainsi, quand le de- 
luge de 1’erreur et du mai poussait 1’humanite a un 
immense naufrage, les disciples de celui qui fut le Noe 
de la redemption se repandirent au loin pour refaire 
une sorte de creation morale, et enfanter une nouvelle 
familie plus digne des regards de Dieu.

Dans 1’enumeration que nous avons faite tout a 
l’heure, nous avons nomme neuf apótres. 11 en reste 
trois dont nous devons suivre les destinees, saint Jac- 
aues le Mineur, samt Pierre, saint Jean.

Nous avons vu saint Jacques le Mineur, fils dc Marie 
de Cleophas, etabli eveque de Jerusalem, alors le cen
trę de 1’Eglise naissante; il avait la gloire de represen- 
ter le Sauveur aupres de la colline qui s’etait abreuvee 
de son sang divin, aupres du sepulcre dont la porle
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etait tombee a son soufflc puissant; il veillait a la 
gardę du troupeau toujours menace par les loups de la 
synagogue. Sa haute vertu faisait sa force; les haines 
des Juifs n’avaient pu resister au spectacle de sa 
sainte vie, et c’est ainsi qu’il fut durant vingt~neuf 
ans la forteresse de la communaute chretienne de Jeru- 
salem. On croyait qu’une vertu surnaturelle s’echap- 
pait du frere du Seigneur, et la multitude cherchait a 
toucher le bord de sa tunique ou de son manteau de 
lin. En 51, lorsque se tint a Jerusalem le premier des 
conciles, pour savoir s’il fallait maintenir la circon- 
cision, saint Jacques parła le dernier comme eveque 
de Jerusalem, et son discours, conserve dans les Actes 
des apdtres1, a paru a saint Jean Chrysostome em- 
preint d’une douceur et d’une perfection particulicres. 
II commence par rappeler les paroles de Simon Pierre, 
qui presidait le concile, cite la prophetie d’Amos an- 
nonęant une reedification de la maison de David tom
bee en ruines, et ajoute que Dieu connait son oeuvre de 
toute eternite. C’est pourquoi l’eveque juge qu’on nc 
doit pas inquieter ceux d’entre les gentils qui se con- 
rertiront a Dieu, mais qu’on doit seulement leur pres- 
crire de s’abstenir des viandes immolees aux idoles, 
de la fornication, des animaux etouffes, et du sang. 
Quant aux Juifs convertis, cette prescription etait inu- 
tile, car ils savaient la loi de Moise, qui leur etait lue a 
eliaquejour du sabbat. Une lettre au nom des apótres, 
des pretres et des freres de Jerusalem, fut adressee
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dans ce sens aux freres d’Antioche, de Syrie et de 
Cilicie, ou etaient nes les premiers troubles au sujet de 
la circoncision. En 58, saint Jacąues eut assez d’in- 
fluence sur saint Paul, a Jćrusalem, pour le delermi- 
ner a faire des concessions a la loi des luifs; il voulait 
par la menager les susceptibilites des Israelites qu’il 
avait amenes peu a peu a la foi de Jesus-Christ.

Quatre ans plus tard, son ascendant religieux parut 
intolerable aux docteurs de la loi, aux pharisiens et 
aux saduceens; le complot de mort fut ourdi par le 
pontife Ananus, fils de cet Ananus ou Annę dontlenom 
est inscrit dans le dramę de la passion, et que Josephe 
appelle un des plus heureux hommes du monde, parce 
que lui et ses cinq fils jouirent a leur gre de la grandę 
sacrificature; selon 1’historien juif, Ananus profita de 
l ’intervalle ecoule entre la mort de Festus et l’arrivee de 
son successeur Albinus, pour convoqucr le sanbedrin 
de sa pleine volonte et sans en avoir le droit, pour faire 
comparaitre saint Jacques sous 1’accusation d’avoir 
viole la loi, et obtenir qu il fut condamne a etre lapide! 
Josephe desapprouve 1’action du pontife contrę le juste, 
et nous dit qu’elle excita de nombreux meconlente- 
ments.

II nous reste, sur la vie et la mort du premier eve- 
que de Jćrusalem, des fragments d’Hegesippe, qui 
vivait sous le regne d’Adrien, environ soixante-huit 
ans apres le martyre de 1’apótre. A cette distance, ce 
grave auteur ecclesiastique que 1’Eglise a mis au nom- 
bre des saints avait pu, en interrogeant des traditions 
recentes, recueillir des renseignements vrais; on aurait



du, selon nous, contester un peu moins son autoritć*, 
puisqu’elle a ele acceptee par Eusebe, qui nous a con- 
serve ces fragments, et par des lioinmes comme saint 
Epiphane, saint Jeróme, saint Chrysostome, saint Ce- 
saire.

Ilegesippe ne dit rien de l ’intervention violente du 
pontife Ananus. D’apres son recit, les pharisiens et 
un grand nombre d’autres Juifs opiniatres, croyant 
pouvoir changer la foi de 1’apótre, le firent venir en 
presence du peuple, et demanderent a sa sagesse 
eclairee de tirer de 1’erreur ceux qui prenaient Jesus 
pour le Christ. C’etait la fete de Paques; afin que sa 
voix parvint mieux a la multitude assemblee, on l’in- 
vita a monter sur le pinacle du tempie, ou le demon 
avait transport/, le fils de Marie : le disciple se trouvait 
ainsi tente a la meme place ou l’avait ete le Maitre. 
« Vous qui ćtes un liomme juste, lui cria-t-on alors, 
apprcnez-nous ce que nous devons croire de Jesus, 
qui a ete crucifie; tous, tant que nous sommes ici, 
il faut que nous nous conformions a votre reponse. » 
L ’apótre, elevant la voix, repondit que Jesus, le Fils 
de 1’homme, etait mamtenant assis a la droite de la ma- 
jeste souveraine comme Fils de ltieu, et qu’il viendrait 
un jour porte sur les nuees du ciel. Un Hosanna parti 
de plusicurs bouches accueillit les paroles du saint 
eveque; mais les docteurs et les pharisiens, furieux de 
cette explosion de sentiments chretiens, feignirent de

* On trouve a la fin des notes du tome Ier des Memotru de Tilltmont 
ane leltre d Arnaud contrę ce gu ecrit Uegeeippe de taint Jacguu, ółgue 
de Jerusalem.
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s’etonner que le juste segardt aussi, et, s’elanęant 
vers le haut du tempie, ils en precipiterent le conies- 
seur de Jesus-Christ. Saint Jacąues, n’etant pas mort 
du coup, rassembla ses forces pour s’agenouiller et 
demander a Dieu qu’il pardonnat a ses bourreaux. 
Pendant sa sublime oraison, des pierres etaient lancees 
contrę le juste; un rechabite ne se contint point a la 
vue d’un tel traitement a 1’egard d’un homme priant 
pour ses meurtriers. Que pouvait une protestation so- 
litaire en face de ces passions armees? Un foulon frappa 
1’apólre sur la tete avec 1’instrument de son metier et 
acheva de lui óter la vie.

La version d’Hegesippe n’exclut point celle de Jo- 
sephe; Ananus, dont 1’auteur ecclesiastiqueneditrien, 
avait pu etre 1’instigateur ardent de celte persecution 
contrę 1’homme de Dieu.

Au temps d’Hegesippe, on voyait encore un monu
ment eleve sur le licu meme ou le frere du Seigneur 
avait peri; la construction de ce monument chretien 
s’explique par la veneration qui s’altachait au non: 
de saint Jacques a Jerusalem et parłeś vifs regrets qu; 
suivirent ce meurtre : on le considera comme un mal- 
heur. Parmi les sept Epttres canoniques, il en est une 
du premier pasteur de Jerusalem ecrite a tous les Juifs 
de la terre convertis a la foi; 1’Eglise a rejete comme 
apocryphes d’autres ecrits qui ont circule autrefois en 
Orient sous le nom de cet apótre.

Dans sa belle epitre, ou il prend le titre de serviteur 
de Dieu et de Notre-Seigneur Jesus-Christ, saint Jae- 
ques le Mineur engage ses freres a mettre leur joie



dans leur affliction, parce que l’epreuve de la foi pro- 
duit la patience; si quelqu’un a besoin de science reli- 
gieuse, il faut qu’il la demande a Dieu, qui donnę libe- 
ralementet nereproche point ses dons; maisil faut la 
demander avec foi, car celui qui doute est seinblable 
au flot de la mer, agite et emporte ęa et la par le 
vent; 1’homme qui a 1’esprit partage est inconstant dans 
toutes ses voies. Que le pauvre se glorifie de son ele- 
vation morale; que le riche s’humilie, parce qu’il se 
fletrira dans sa vie comme, au lever d’un soleil bru- 
lant, 1’herbe se seche et la fleur tombe. Qu’on se 
gardę de croire que Dieu lui-meme nous ten te : il ne 
saurait pousser personne au mai. Cest d’en haut, c’est 
du Pere des lumieres, inaccessible aux changements et 
aux ombres, que descend toute chose parfaite. Le 
saint apótre veut qu’on soit toujours pręt a ecouter, 
lent a parler, lent a la colćre : la colere de 1’homme 
n’accomplit point la justice de Dieu. Le frere du Sei- 
gneur defend toute acception de personnes, ordonne 
que 1’homme, avec un anneau d’or et un habit bril
lant, ne soit pas mieux accueilli de 1’assemblee que le 
pauvre: avoir egard a la condition des personnes, c est 
violer la loi chretienne. La foi sans les oeuvres est ur 
corps sans óme; il faut mettre un frein a la langue 
oour eviter des fautes, comme on met un frein aux 
coursiers pour les conduire, et comme on gouverne un 
grand navire avec un petit gouvernail. L’homme a 
dompte toutes les bćtes de la terre, mais nul ne peut 
dompter la langue, cctte langue qui sert a benir Dieu 
et a maudire les hommcs faits a Timage de Dieu! Saint

T. II. 3
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Jacques est eloquent lorsqu’il fait entendre aux ri- 
ches le tonnerre de ses menaces, lorsqu’il leur an- 
noiice que la rouille de leurs tresors amasses devore 
leurs chairs comme un feu. Toute cette epitre esl 
pleine d’enseignements divins; 1’esprit du christianisme 
y respire dans sa sainte et primitive energie.

Au rapport d'Eusebe, on conservait cncore pieuse- 
ment a Jerusalcm, au quatrieme siecle, la chaire epis- 
copale du fils de Marie de Cleophas. Ce fidele disciple, a 
force de sagesse, de raoderation, de saintete, adoucit 
longtemps 1’aprete des Israelites, modifia les disposi- 
tions ennemies, dompta les rebellions, et doit etre 
regarde comme 1’apótre des Juifs de Jerusalem; il ful 
un lien admirable entre la societe chretienne de Judee 
et la nation juive embrasee de haine, livree aux mille 
terreurs du souvenir de son crime, et deja entree dans 
la carriere des expiations.

Saint Jacques eut pour suecesseur au siege de Jeru
salem saint Simeon, appele par saint Matthieu frere 
du Seigneur, comme Jacques, et qu’il ne faut pas con- 
fondre avec 1’apotre saint Simon. La plupart des apó- 
tres accoururent a Jerusalem des divers points du 
monde pour 1’elcction de Simeon.

Quand les douze Galileens s’etaient partage la terre, 
saint Pierre avait pris Romę; celui qui trembla devant 
une servante se croyait desormais assez fort pour pa- 
raitre devant la plus haute domination de l’univers et 
lui faire adorer une croix! A la porte du cenacle, 
cette langue, naguerc esclave de la peur, avait fait 
confesser Jesus-Christ, selon l’expression de saint Au-



gustin, par trois mille langues ennemies. Le jour de a 
miraculeuse guerison du boiteux, saint Pierre avait con- 
verti cinq mille Juifs dans la galerie qui portait le nom 
de Salomon; le lendemain, il parut charge de chaines 
devantle sanhedrin, quiluidemandait compte du mira- 
cle; 1’apótre, avec un ton, une attitude et des regards 
imposants, declara que le paralytique avait ete gueri 
au nom de Jesus de Nazareth, rejete et crucifie par les 
Juifs, et tire d’entre les morts.

II est de forts genies qui nient l’intervention del’Es- 
prit-Saint et se moquent de la deseente du Paraclet, 
mais alors il faudrait qu’ils nous expliquassent com- 
mcnt un homme ignorant, grossier, timide, perce tout 
a coup les grands mysteres, s’elance dans les profon- 
deurs de la verite religieuse, et devient puissant par 
l’eloquence et le courage.

Enee, le parałytique de Lydda, remis debout a la 
parole de Pierre; Tabithe (chevreuil), cette sainte 
femme de Joppe, dont le nom exprimait l’active vigi- 
lance de son esprit, et que Simon avait arrachee des 
bras de la mort; le bapteme du centenier Corneille. 
cette premiere conquete chretienne faite chez les gen- 
tils, sont d’interessants souvenirs des premieres cour- 
ses apostoliques du pecheur de Bethsaide. Ce sont les 
traditions ecclesiastiques plutót que les temoignages 
precis de 1’histoire qui nous servent de guides pour 
suivre 1’apostolat de Pierre jusqu’a son dernier jour. 
Apres avoir fonde, eii 56, 1'Eglise d’Antioche, il porte 
la parole evangelique aux Juifs du Pont, de la Cappa- 
doce, de la Galatie et de la Bithynie. Saint Gregoirc de

— 39 —



— 40 —
Nazianze, voulant nous faire comprendre le peu qu’i! 
fallait aux apótres pour vivre, nous dit qu’un sou dc 
Iupins suffisait a la nourriture quolidienne de Pierre. 
On place generalement a 1’annee 42 sa premiere arn- 
vee a Ronie; cetait la deuxieme annee du regne de 
Claude. Nous n ’avons pas a repondre aux auteurs qui 
nient tout voyage de saint Pierre a Romę; il n’existe au- 
cune bonne raison contrę le temoignage de tant de 
siecles, de tant de saints, de tant de grands hommes; 
cette longue et glorieuse chaine de pontifes n’a pu suc- 
ceder a une chimere; pourquoi nier la base de 1’Eglise 
romaine quand la solidite de 1’edifice a tatigue le genie 
de la destruction? Pourquoi douter des racines du 
grand chene quand le vieux roi de la foret balance s 
majestueusement son feuillage?

On ne se represente pas sans emotion saint Pierre, 
humble voyageur, vetu du costume juif, metlant pour 
la premiere fois le pied dans cette formidable metro- 
pole paienne, qui nourrissait alors pres de six millions 
d’habitants; venu sans doute par mer en Italie, il avait 
debarque, comme un peu plus tard saint Paul, a Pouz- 
zoles, non loin de Parlhenope, s’etait achemine par 
terre vers la ville eternelle, et c’est par la porte appe- 
lee aujourd’hui porte Majeure que dut enlrer ce pauvre 
inconnu, futur dominateur du Capitole. Quelle epoque 
providentiellement choisie pour 1’apparition du pre
mier chretien aux bords du Tibre! C etait le temps ou 
Messaline commenęait a etonner, de ses turpiludes, 
Romę accoutumee pourtant aux spectacles immondes; 
on vendait la justice, les lois, le sacerdoce; en poli-



tique et en morale, les infamies etaient devenues la vie 
ordinaire de 1’empire. En parcourant la cite reine, 
Pierre voyait a chaque pas les temples des dieux que 
son żele vouait a la ruinę.

Nous n’avons que de vagues conjectures sur son pre
mier sejour a Romę; le senateur Pudens fut-il son hóte 
apres avoir ete la premiere brebis chretienne de er 
pasteur galileen? Pierre eut-il d’abord a combattre 
Simon le Magicien? Rencontra-t-il Philon, ce Juif d’une 
science si vaste et d’un esprit si pehetrant? Tout cela 
demeure douteux pour 1’histoire. Ce qui est certain, 
c’est qu’a la fete de Paques de 1’annee 44 le prince 
des apótres etait retourne a Jerusalem, ou 1’atten- 
daient des chaines brisees bientót par un ange. Rendu 
de nouveau a sa mission de Romę, il revient encore 
a Jerusalem a la suitę du decret de Claude contrę les 
Juifs de la capilale de 1’empire, et preside dans la 
ville sainte le premier concile de 1’Eglise, modele des 
conciles, qui, dans la suitę des ages, devait regler, 
consolider ou agrandir la legislation catholique. Les 
observances legałeś furent une grandę question dans 
1'Eglise naissante; il n ’etait pas facile de satisfaire a la 
fois les genlils et les Juifs devenus chretiens. Apres la 
decision du concile de Jerusalem, saint Pierre, se trou- 
vant a Antioche, ne s’etait pas maintenu vis-a-vis des 
nouveaux fideles dans des termes tout a fait conformes 
a la decision apostolique; sa conduite tendait a sou- 
mettre les gentils a la loi juive. Cette deviation de la 
voie evangelique portait deja des fruits funestes; saint 
Paul fut assez arand pour rappeler publiquei;:cnl
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Papótre a la verite, et Papótre fut assez humble pour 
incliner son autorite devant les remontrances de Van
cien perseeuteur de la foi, dont nous parlerons bientót. 
La silencieuse resignation de Simon Pierre sauva le 
Iberceau de 1’Eglise d’un schisme dont les effets eus- 
sent ete desastreux ; le premier pontife de Romę 
donna ainsi Pexemple de la soumission religieuse et 
de la necessite de briser son orgueil aux pieds de la 
Verite.

Dans un sejour a Romę, saint Pierre adrccse aux 
fideles du Pont, de la Galatie, de la Cappadoce, de la 
Rithynie et de Plonie une epitre ou la grave conci- 
sion du langage et la forte abondance des idees se 
melent a un grand air de majeste catholiąue; il dietę 
a saint Marc l’evangile portant le nom de ce disciple, 
qu’il appelle son fils. Pendant vingt-cinq ans, Simon 
Pierre, infatigable apótre, voyageur sans repos, va de 
P>ome a Jerusalem et de Jerusalem a Romę, preche dans 
les diverses parties de PJtalie, dans 1’Asie Mineure et a 
Gorinthe; il cherche a expier, par une ardente et per- 
severante fidelite, les souvenirs de la nuit passee chez 
Gaiphe, et accomplit la mission qui lui a ete donnee de 
paitre les brebis du Sauveur. Enfin, quand le temps 
approche ou il doit laisser sur la terre ce corps qu’il 
appelle une tente d’un jour, il ecrit encore une fois a 
ceux des freres qui sont repandus au loin dans les 
provinces du Pont et de la Cappadoce, et leur annonce 
que, meme apres sa mort, il aura soin de leur faire 
rappeler les enseignements chretiens.

Nous avons vu, sur le mont Janicule, la place ou



le prince des apótres fut mis en croix, la tete en bas, 
le 29 juin, dansFannee 66. Notre’ cceur n’est pas reste 
froid devant le mdnutflent qtie le genie des arts et les 
tresors des nations catholiqueś ont Consacre a la me- 
moire du pechetir galileen, crucifie par l’ordre de 
Neron. Lorsque, a la vue du palais du Vatican et de 
1’eglise de Saint-Pierre, on se remet a la pensee le point 
de depart de toutes ces choses, on est muet de surprise, 
et on adore, immobile, les oeuvres de Dieu. Au pen- 
cbant de la colline, ou des mains pieuses ensevelirent 
les restes de Pierre supplicie, s’eleve le plus beau tem
pie de l’univers, sous l'invocation de ce meme homme 
qui a ete immole au nom des dieux perdus aujourd’bui 
dans une mćme poussiere; les successeurś de Neron 
ont passś, mais les successeurs de Pierre, heritiers de 
la splendeur des Cesars, n’ont pas cesse de garder la 
domination; sous Vanneau de ce pecheur venu obscu- 
rement de Judee, on continue a donner des lois reęues 
avec veneration par plus de cent millions d’hommes, 
et qui etendent leur force sur beaucoup plus de’ con- 
trees que les antiques lois romaines.

II nous faut enfin parler du plus grand homme de 
cette premiere epoque cliretienne, de ce Juif de Tarse 
qui, ne deux ans seulement apres Jesus-Christ, pas- 
sait sa jeunesse a Jerusalem dans 1’etude de la loi et 
des saintes Ecritures, tandis que le Sauveur passait la 
sienne dans un atelier de Nazareth. Saul, de la tribu 
de Benjamin, est, auxyeux de saint Augustin, l’expli- 
cation de cette prophetie de Jacob : « Benjamin est un 
loup ravisseur, qui le matin enlevera sa proie, et le
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soir partagera les depouilles. » Jeune pharisien, eleve 
de Gamaliel, il est deyore du żele du judaisme, il ob- 
scrve, et aime la loi jusqu’a l’exaltation. Aussi, quand 
le christianisme arnve avec la mission d’etablir quelque 
cbose de norneau, la piete deSaul s’enflamme; il se fait 
un devoir de le persecuter, et nereve que prison, fouet 
et martyre pour les complices de cette entreprise reli- 
gieuse qui menace le mosaisme.

Mais la priere d’Etienne en faveur de ses bourreaux - 
ne sera point sterile. Saul, qui se chargeait de reeruter 
desvictimes a la synagogue de Jerusalem, obtient du 
sanhedrin 1’ordre d’aller chercher des cbretiens a Da- 
m as; a peu de distance de cette ville, Jesus-Cbrist lui 
parle, le renverse par un rayon de sa gloire; il lui ravit 
la lumiere exterieure, comme pour mieux inonder son 
intelligence de la lumiere de la verite; durant ce trajet 
dune heurequi le separait encore de Damas, l’avcugle 
decouvrit toules les splendeurs du christianisme. Nous 
avons vu aux environs de Damas, au sud-ouest, la place 
ou 1’apparition de la verite foudroya le jeune persecu- 
teur : elle est marquće par les debris d’une eglise. On 
nous a montre aussi, dans la rue Droite1, la maison 
ou Saul reęut le bapteme et retrouva la vue sous la 
main d’Ananie; mais commenl, apres dix-huit siecles, 
ces deux demeures seraient-elles restees debóut au mi- 
l.eu d’une ville tant de fois renversee? Des remparts 
resistent mieux a la ruinę que des maisens, et nous

‘ Vade in  vtcum qui rocatur Rectus. (Actes des Apótres, chup. ix, 
VCIa. U.)



avons pu reconnaitre le mur par ou les amis de Saul le 
sauvcrent de la ragę des Juifs de Damas. L’apótre donnę 
le nom d’Arabie au pays ou il se retirait pendant les 
trois ans ecoules avant son retour a Jerusalem. Comme 
de temps en temps Saul quittait sa retraite pour venir 
a Damas, nous pensons que ce qu’il appelle 1’Arabie 
est le Haouran, 1’ancienne Tracbonite. C’est dans ces 
contrees, liabitees aujourd’hui par des Druses, desAra- 
bes cbretiens, des Bedouins de la race des Anezes, que 
Saul meditait la grandeur du mystere devoile a ses re- 
gards et se preparait a combattre les ennemis du Sei- 
gneur.

Nous n ’avons pas besoin de retracer tous les evene- 
ments de cette grandę vie d’apótre : on connait son re- 
lour a Jerusalem, ou Saul passe quinzejours a conver- 
ser avec Pierre; son voyage a Tarse, ou de sa bouche 
tombent les premieres semences de la foi; ses predi- 
cations a Antioche, ou ceux de la voie, comme on les 
appelait alors, prennent le nom de chretiens, devcnu le 
plus beau, le plus glorieux des noms qu’aient jamais 
prononces des bouches mortelles. Barnabę, ce Fils de 
la Consolation, cette bonnc et indulgente naturę, est 
associe aux travaux de Saul. C’etait l’ami de sa jeu- 
nesse, il l’avait presente aux apótres deJerusalem; tous 
les deux sont charges de porter aux fideles de Judee. 
au nom des fideles d’Antioche, le produit de la pre
mierę collecte dont il soit fait mention parmi les chre
tiens. lis reęoivent ensemble 1’imposition des mains 
pour annoncer l’Evangile aux gentils. C’est apres cette 
ordination qu’un ravissement d’esprit revela a Saul les

3.
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immenses joies promises par la possession de Dieu, et 
lui permit de tremper un moment ses levres dans cet 
ocean de verite et d’amour. Voila Saul et Barnabę s’em- 
barąuant a Seleucie, maintenant Suedie1, a 1’embou- 
chure de 1’Oronte, abordant en Chypre, a Salamine. 
qui n’est plus rien aujourd’hui, puis passant a Paphos, 
ou Saul prend le nom du proconsul Paulus converli a 
sa parole, semblable aux capitaines, dit saint Jeróme, 
qui prenaient le nom des provinces conquises par leurs 
armes

La mission de Paul etait de faire entendre la bonne 
nouvelle de la redemption aux lieux ou nul apótre 
n’avait passe; il lui arriva quelquefois de rencontrer 
les traces de Pierre; mais c’est aux Juifs, et non point 
aux gentils, que Pierre avait coutume de s’adresser. 11 
fallait a la puissante energie de Paul lesterres nouvelles 
et les cceurs nouveaux; la naturę de son genie le pous- 
sait a aller en avant, a s’ouvrir des routes, a gagner 
deshorizons : voyageur hardi, affame de decouvertes et 
de conquetes, il s’elanęait de preference dans le monde 
paleń, si eloigne de Jesus-Christ. Instruit dans les let- 
tres profanes, il pouvait, comme dirait saint Jeróme, 
trancher la tete de Goliath avee sa propre epee; son 
ćloquence, quoique depourvue d’ornement, lui etait 
d’un grand secours aupres de ces gentils qui avaient 
divinise Part de la parole.

L’Asie Mineure avait alors de riches cites : Perge. 
Antiocliette de Pisidie, Icone, Lystre, Derbe, reęoiven

* Corrupondanct d'Orient, t. VII.
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les deux apótres. On veut tour a tour les lapider ellcs 
adorer; les paiens de Lystre avaient vu Jupiter dans 
Barnabę, qui etait grand et beau, et avaient juge Paul 
trop eloquent pour ne pas etre Mercure. Les deux mis- 
sionnaires de la verite chretienne reviennent a Antioche 
en Syrie, en passant par Satalie, et, bientót apres, ils 
reprennent leur course intrepide jusqu’aux pays de 
Thrace et d’Illyrie. Saint Paul etait, dit un saint au- 
teur, comme une nuee divine poussee par le vent de 
la cbarite, qui courait a travers toute la terre, pour y 
repandre la pluie de la parole de vie.

Une discussion au sujet de Jean Marc, qui avait 
quitte Paul et Barnabę a Perge, et qui voulait ensuite 
revenir a eux, separa les deux apótres. Paul, qui ne 
voulait plus de Jean Marc, eut des lors pour compagnons 
Silas ou Silvain et Luc, medecin d’Antioche, devenu 
plus tard un des quatre eyangelistes. De nouveaux 
voyages en Phrygie, en Galatie, et dans la Macedoine, 
multiplient sur les pas de Paul les disciples de Jesus- 
Christ; d'expulsion en expulsion, de misere en misere, 
1’apótre arrive au milieu des dieux d'Athenes, et parle 
devant 1’areopage de ce Dieu inconnu a qui appartien- 
dront desormais toute gloire, toute domination. II s’en 
va precher la continence chretienne a Corinthe, ou 
mille esclayes se prostituaient dans le tempie de Ve- 
nus, protectrice de la yille. Durant son sejour de trois 
ans a Ephese, il fonda et vits’elever, en face du tempie 
de Dianę, une eglise qui, dans la suitę, devait avoir 
pour guide et pour consolateur le disciple bien-aime; 
nul nignore la tempete amassee contrę lui par les fu-
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reurs des ouvriers et des marchands qui vivaient du 
eulte de la grandę deesse d’Ionie.

II est permis de croire que Paul eut a lutter a Epliese 
contrę cet Apollonius de Tyanes, dont la renommee 
remplissait le monde, et qui, par sa science et sa bril
lante parole, par sa beaute et ses secrets magiques, se 
faisait adorer des multitudes. Avec plus de portee que 
Simon le Magicien, Apollonius, pythagoricien grave et 
austere, seposaiten rival de Jesus-Christ; il avait par- 
couru toute la Grece, tout l’univers, s’etait avance 
jusqu’aux Indes pour y interroger la sagcsse des bra- 
mes; a son retour en Grece, apres avoir converse avec 
Acbille evoquedu tumulus homerique, et acoirobtenu 
1’admission aux mysteres de Ceres, 1’enchanteur cele- 
bre s’ełait montre a Romę. Cet homme, dont la vie est 
comme un vague nuage, parce que son historien Phi- 
lostrate a mele a des contes sansfoi le peu de verite qu’on 
savait, vecut, dit-on, dc longs jours. Apres sa mort, un 
tempie a Tyanes, une statuę a Ephese, son image placee 
par Alesandre Severe parmi celles d’Abraham, d’Or- 
phee et de Jesus-Christ, temoignerent d’un respect re- 
ligieux pour sa memoire. Caracalla, ajoute-t-on, lui 
eleva aussi un sancluaire, et Aurelien honora son sou- 
venir en epargnant sa ville natale. L’histoire de cette 
epoque estpleine d’imposteursfameux; 1’apparition du 
Sauveur sur la terre avait eveille d’etranges ambitions: 
c’etail a qui se ferait declarer dieu; la divinite devint 
une pretention des grands reveurs orientaux du pre
mier siecle de l’ere chretienne.

Veuu a Jerusalem afin d’y apporter lcs aumónes
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des gentils, Paul est pris; la synagogue de la metro- 
pole israelite ne lui avait point pardonne sa conver- 
sion; il est admirable de fermete lorsque, des degres 
de la tour Antonia, 1’apótre parle au peuple, qui lui re- 
pond par des clameurs; en faisant connaitre son titre 
de citoyen romain, il effraye le centurion qui l’a me- 
nace du fouet. Au conseil des Juifs, un soufflet lui est 
donnę par ordre du pontife Ananius : « Dieu te frap- 
pera toi-meme, muraille blanchiel » lui dit saint Paul. 
Pour le derober a la mort, on le conduit a Cesaree, 
qui devientsa prison pendant deux ans; sa defense de- 
vant Felix et Festus, et surtout devant Agrippa, fils 
d’Herode Agrippa, est une grandę chose : ce prison- 
nier charge de chaines domine ses juges de toute la 
hauteur du genie et de la verite.

« II faut que je voie Romę, » avait dit le grand apó- 
tre. II verra la ville eternelle, il y entrera par la voie 
Appienne, en captif et sous la surveillance d’un cente- 
n ier; c’est au tribunal de Cesar qu’il a demande d’etre 
juge. Ce captif, gardę a vue a Romę, est plus puissant 
dans son humble logis que Neron sur le mont Palatin; 
d’indignes fers pesent sur son corps, mais son intelli- 
gence, que les chaines ne peuvent atteindre, piane sur 
la metropole de l’univers; la Verite, dontil est 1’ambas- 
sadeur, a plus d energie et d’avenir que le pouvoir du 
fils d’Agrippine et de ses pareils. Paul, dans sa carriere 
d’apótre, s’etait toujours sufti a lui-meme et avait vecu 
du travail de ses mains: il faisait des tentes de cuir pour 
les soldats et les marins : c’est ainsi qu'il pourvut aux 
besoins de sa vie pendant les deux ans de sa captivite
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a Romę. On ignore de quelle maniere il fut rendu a la 
liberte et comment il fit accepter sa justification; sa 
comparution devant Neron eut ete un spectacle dont 
Saint Chrysostome a senti toute la grandeur; elle est 
trop incertaine pour que nous nous y arretions. Librę 
on prisonmer, ce grand predicateur de la foi ne de- 
meura jamais en repos au milieu des sept collines; son 
souffle enfantait des amis de Jesus-Christ jusque dans 
le palais de Neron, et c’est prodigieus de lui entendre 
dire a la lin de son epitre aux Philippiens : « Les freres 
qui sont avec moi ,vous saluent. Tous les saints vous 
saluent, mais prmcipalement ceux qui sont de la mai- 
son de Cesar*. »

L’Asie Mineure et Jerusalem virent une derniere fois 
1’apótre; le jour menie ou saint Pierre etait crucifie 
sur le mont Janicule, la tete de saint Paul tombait sous 
la hache aux eaux Salviennes. Tous les deux pouvaient 
dire en mourant : « J’ai bien combattu, j ’ai acheve 
ma course, j ’ai gardę ma f o i » Le ciel s'ouvrit le 
meme jour, et peut-etre a la menie heure, pour les 
deux fondateurs de Vempire de Jesus Christ a Ronie. A 
une demi-heure de la ville, une fosse creusee sur la 
route d’Ostie reęut les restes du grand apótre. La piete 
des souverains pontifes donna pour abri a cette tombe 
une basilique qui fut celebre dans les vieux siecles, et 
que 1’incendie a devoree en 1823 : la piete des papes 
de notre temps a releve le monument catliolique. Tous

1 ltpUre ou® Philippima, chap. iv, vers. 22. 
• &pltrt a Timothet, chap. iv, vers. 7.



-  51 -
les souverains de 1’Europe ont voulu concourir a son 
ornement: Mehemet-Ali, ce pacha longtemps heureus, 
qui n’a pas pu obtenir dans les traites la place qu’il 
avait conquise en Egypte, en Arabie, en Syrie et dans 
1’Asie Mmeure, a inscrit son nora sur la listę des rois, 
en offrant au papę Gregoire XVI treize colonnes d’al- 
batre pour 1’eglise de saint Paul.

D’apres le portrait que nous en ont laisse les pre- 
miers chretiens, saint Paul avait un exterieur vulgaire: 
la tete sans chevelure, le nez long, la taille petite. 11 
n ’avait que trois coudees, nous dit un ecrivain grec1, 
et cependant il touchait le ciel. C’est 1’apótre qui a le 
plus parle, le plus ecrit, le plus voyage, le plus souf- 
fert. Toutes les nations qui formaient 1’empire roraain 
furent visitees par le feu de sa charite; il avait ete eta- 
bli, comme il nous le dit lui-meme *, le predicateur, 
1'apótre et le maitre des nations. Dieu ne lui avait point 
donnę un esprit de crainte, mais un esprit de courage, 
d’amour et de sagesse3. Que de tribulations et ae mi- 
seres supportees avec une grandę ame durant trenie 
ans de travaux rebgieux! que de fois 1’apótre fut charge 
de fers 1 Mais il ne s’cn affligeait point: il savait que la 
parole de Dieu ne peut pas etre enchainee. II reęut des 
Juifs cinq fois trente-neuf coups de fouet, fut deux fois 
battu de verges par les Romains, fil trois fois naufrage, 
et demeura une nuit et un jour flottant entre la vie et 
la mort sur les debris d’un navire. Saint Element,

• L’auteur du Philopatna.
• fyptlre a Timaikee, chap. i, vera. 11.
’ litm , chap. i, ver». 7.
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papę , appelle saint Paul le plus grand exemple de 
patience que Dieu nous ait donnó. « II semble, disait 
1’athlete de l’Evangile, que Dieu nous traite, nous au- 
tres apótres, comme les derniers des hommes, comme 
ceux qui sont condamnes a la mort, nous faisant servir 
de specfacle au monde, aux anges et aux hommes... 
Nous souffrons la faim, la soif, la nudite, les mauvais 
traitements, et nous sommes errants; nous travaillons 
de nos mains pour vivre; nous sommes maudits, et 
nous benissons; on nous persecute, et nous le souf
frons; nous sommes injuries, et nous repondons par 
des prieres; nous sommes devenus comme les ordures 
de ce monde, comme des balayures rejetees de tous'. »

Un jour meme la mesure de ses maux fut telle, qu’il 
s’ennuya de vivres : simple et touchant aveu d’un coeur 
qui n ’avait point encore ete ałTranchide linfirmite hu- 
maine! Saint Paul avait au plus haut degre le genie 
de 1’apostolat; Juif avec les Juifs, gentil avec les gen
tila, faible avec les faibles, il se faisait tout a tous pour 
'.es sauver tous*; il courait, et ne courait point au ha- 
sard; il combattait, et ne donnait pas des coups en 
l’a ir‘ . Les vicissitudes de la vie ne le prenaient point 
au depourvu : ii avait un caractere et des habitudes 
qui le rendaient fort contrę 1’inconstance des jours hu- 
mains; il avait appns a se contenter de chaque si- 
tuation qui pouvait lui etre faite; il savait etre pauvre

1 Premiere Ćpitre auas Cormthiens, chap. iv.
* Deuxicme Epitre aux Corinthiens, chap. i, vers. 8. 
3 Premiere Epitre aux Cormthiens. chap. ix.
♦ Ibid.



et savait vivre dans 1’abondance; apręs toutes sortes 
d epreuves, il s’ćtait accoutume au bon accued et a la 
faim, a lopulente hospitalite et a Findigence*. Orages 
du ciel, courroux de la mer, passions des multitudes, 
caprices ou haines des hommes, vous aviez beau vous 
armer contrę l u i : il dcmeurait avec Fimmobile fermete 
des montagncs et la magnifique serenite de la vertu.

Apres l’Evangile, il n’existe rien de plus beau chez 
les hommes que les epitres de saint Paul. Saint Jeróme 
appelle cet apótre la trompette ćvangólique, le rugisse- 
ment du lion, le tonnerre despeuples, le fleure de l’elo- 
quence chretienne. Ces epitres, dont toutes les paroles 
sont des tonnerres, selon l’expression de plusieurs 
saints, presentent le developpement le plus eloąuent, 
le plus fort, le plus complet, de 1’enseignement du 
Sauveur. Quelle plenitude et quelle hauteur d’idees! 
quelle grandeur originale de style! quelle science pro- 
fondó dans les choses de Dieu! On croirait que tous les 
anges du ciel ont mis la main a ce monument du pre
mier age du christianisme, devenu la regle des ages 
suivants. On connait le panegyriąue de saint Paul par 
Bossuet: rien de pljjs grand ne fut jamais ecrit sur un 
plus grand homme

Un ecrivain de nos jours*, qui, peu conlent de nicr 
la divinite de Jesus-Cbrist, s’est efforce d’amoindrir son 
influence comme fondateur du christianisme, attribue 
au grand apótre des gentils l’extension de la doctnne

Epitre aux Philippiens, chap. iv. 
M. Salvador.
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de la fraternite appliquee jusque-la a la nation juive; 
mais c’est la une erreur grossiere : le fils de Marie, en 
prechant la fraternite et tout 1’ensemble d’une doctrine 
divine, ne songeait pas seulement aux Juifs, mais a 
toutes lesnations de la terre; cela est ecrit plus dune 
fois dans l'Evangile, et le predicateur des gentils n’a 
ete que 1’instrument de cette pensee du Sauveur: « J’ai 
encore d’autres brebis qui ne sont pas de cette bergerie, 
mais il faut que je les amene. » L’ecrivain deja cite se 
demande si Finfluence de saint Paul n’a pas ete plus 
considerable pour les succes du cbristianisme que celle 
de son fondateur; il tombe ainsi dans la categorie de 
ces Corinthiens qui les uns etaient pour Paul, les autres 
pour Apollon, ceux-la pour Cephas ou Pierre, ceux-ci 
pour le Christ. (Test le grand apótre lui-meme qui va 
repondre : « Est-ce Paul, disait-il aux Corinthiens, 
qui a ete crucifie pour vous? est-ce au nom de Paul que 
vous avez ete baptises?... Je ne me suis vante de sa- 
voir autre chose parmi vous que Jesus-Christ et Jesus- 
Christ crucifie... Qu’est donc Paul? qu’est donc Apol
lon? ce sont des ministres de celui en qui vous avez 
cru, et chacun selon le don qu’il a reęu du Seigneur. 
C’est moi qui ai plante, c’est Apollon qui a arrose, 
mais c’est Dieu qui a donnę 1’accroissement; et celui 
qui plante, celui qui arrose, n ’est rien; Dieu seul est 
quelque chose, lui qui donnę 1’accroissementł . »

On a mis au nombre des ecrits apocryphes une cor- 
respondance entre saint Paul et Seneque; mais il est

1 Premiere £pttre aux Corinthiens.



difficile de ne pas supposer que le grand apótre ait 
connu le precepteur de Neron. Celui qui aurait transmis 
a la posterite les conversations de ces deux hommes au
rait laisse une des pages les plus curieuses des choses 
d’ici-bas. Pour apprecier d’un coup d’oeil la difference 
dc la philosophie ancienne avec le christianisme, ii 
suffirait d’un rapide parallele du philosophe et de 
1’apótre.

Seneque, de la secte du Portique, prend la resolution 
de mener des jours austeres; il renonce aux festins, 
aux parfums, aux bains chauds, et s’impose les absti- 
nences pythagoriciennes; mais, sitót que son pere lui 
fait observer que cette faęon de vivre va lui donner 
des airs de judaisme, Seneque a peur d’etre confondu 
avec des gens qu’on meprise et reprend ses molles et 
elegantes habitudes. La vie de Paul est une abnega- 
tion perpetuelle; elle s’ecoule etrangere a toutes les 
delices, et les moqueries des paiens n’ont pas le pou- 
voir de la changer. Accuse d’avoir corrompu la filie de 
Germanicus, Seneque est exile en Corse; pendant les 
deux premieres annees de sa proscription, il eerit des 
phrases sto'iques; a la troisieme annee, il succombe a 
l’epreuve et adresse de basses flatteries a Polybe et a 
Claude, dans 1’espoir d’obtenir son rappel. Paul, cou- 
pable seulement de vouloir annoncer la bonne nouvelle 
aux hommes, est errant de ville en ville, chasse, con- 
spue, lapide, et ni son ame ni sa bouche ne connaissenl 
une indigne faiblesse.

Rappele par Agrippme, charge d’elever le jeune Ne
ron, Seneque ne se revolte point contrę 1’empoisonne-

— 55 —
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ment de Britannicus et accepte une part de ses de- 
pouilles. II scrt les passions adulteres de 1’empereur, 
laisse tuer Agrippine, de qui il avait toul reęu, et re- 
dige pour Neron la justification du parricide. Paul fait 
penetrer la vertu dans tout ce qui 1’entoure, a horreur 
du meurtre, ne veut pas qu’on souille le corps, qu’il 
appelle le tempie de 1’Esprit-Saint, et commande qu’on 
honore son pere et sa mcre. Si on lui eut confie l’en- 
fance de Neron, il aurait bien su, a force de saintete, 
adoucir cette feroce naturę : il ne faut pas croire qu’il 
soit facile de se derober a 1’empire de la veritable vertu. 
Dans quatre ans, Seneque amassa trois millions de ses- 
terces; Paul vivait au jour le jour avec le produit de 
ses tenles de cuir. Seneque, auteur d’un Traitó de la 
clemence, avait relegue aux ileś Baleares Suilius son 
accusateur; Paul fait du bien a ceux qui le poursuivent 
et benit ceux qui le maudissent. Seneque, eloigne de la 
cour, composait, dans son palais etineelant d’or, des 
ouvrages sur le bonheur de la pauvrete. Paul etait assis 
sur la terre nue lorsqu’il invitait les fideles d’Ephese 
ou de Corinthe, de Romę ou de Thessalonique, a me- 
pnser les magnificences de la terre.

Le philosophe mourut a peu pres a la meme epoque 
]ue 1’apótre; l’un ne negligea rien pour que son trepas 
fit grand bruit, Tautre pour que son trepas fut saint. 
Dans la doctnne de Seneque, c’est 1’orgueil qui est le 
mobile de la vertu; dans la doctrme dc Paul, il n’y a 
point de vertu sans humilite profonde. Seneque, si on 
en excepte le cbapitre du miroir au Traite des rfues- 
tiotis naturelles, mit beaueoup de morale dans ses ecnts,
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tres-peu dans ses actions; le parfum de la plus divine 
fleur de 1’enseignement chretien s’exhale de la vie de 
Paul. Enfin le Traitć cle la Providence de Seneque, con- 
sacre a la defense d’une erreur funeste, autorisait les 
malheureux a rejeter le fardeau de l’existence; Paul, 
dans ]’excellence de sa foi, preche une courageuse pa- 
tience dans l’adversite qui produit des tresors pour les 
destinees futures de 1’homme. Ainsi donc, sous quelque 
aspect que Fon considere ces deux hommes, Paul est 
bien plus grand que son illustre contemporain, et sa 
superiorite sur Seneque est celle de l’Evangile sur 1’ecole 
des anciens.

II nous reste a parler d’un grand disciple, de celu1 
que Jesus aimait; nous le plaęons a la fin de ce chapitre 
parce qu’il survecut a tous les apotres, non point qu’il 
eut manque au martyre, mais c’est le martyre qui lui 
manqua. Au debut de 1’apostolat, sa jeune figurę nous 
apparait pleine d’inspiration et d’amour, et notre pen
see, a l’exemple de la pensee divine, s’y attache avec 
une tendre predilection. Jean, frere de Jacques le Ma- 
jeur, n’avait pas vingt-cinq ans lorsque le Sauveur l’in- 
vita a le suivre. A la derniere Cene, nous le voyons 
reposer sa tete sur le sein de Jesus. Pendant le cruci- 
fiement, il est le seul des apótres que nous rencontrions 
au pied de la croix. Le premier, il arnva au sepulcre 
vide; le premier, il reconnut, sur le rivage du lac de 
Galilee, le divin ressuscite. Emprisonne, fouette par 
1’ordre des pontifes, il ne cessa point d’annoncer la 
gloire de celui qui l’avait tant aime. Les Juifs, disper- 
ses sur les bords de 1’Euphrate et du Tigre, entcndi-



rent sa parole; ce fut surtout aux rives du Caystre et 
du Meandre que Jean enseigna la doctrine nouvelle; il 
trouva Timothee etabli eveque d’Ephese par saint Paul, 
mais il fonda toutes les autres eglises d’Ionie, et c’est 
la ville d’Ephese qu’il choisit pour demeure. Le fils de 
Zebedee, la Vierge confiee a son devoueinent du haut 
de la croix, Madeleine, qui avait suivi 1'apótre comrae 
une soeur selon la coutume israelite, vecurent donc en
semble dans la metropole de 1’Ionie. Quels touchants 
recits, quels interessants souvenirs dans cette familie 
composee de trois etrangers inities dans le secret de 
tant de merveilles! Les noms de Bethleem, de Naza- 
reth, de Bethsaide, de Bethame et de Jerusalem de- 
vaient revenir souvent dans les mysterieuses conversa- 
tions de ces trois elus.

Conduit a Romę en 95, au temps de la persecution 
de Domitien, Jean sortit sain et sauf et joyeux d’une 
cuve d’eau bouillante comme d’un barn d’eau parfu- 
mee, pres de la porte Latine, ou s’eleve maintenant, a 
sa memoire, la basilique de Saint-Jean de Latran. L’a- 
pótre echappe miraculeusement a la mort pour tomber 
dans l’exil; les rochers de Pathmos le reęoivent. La, 
separe du monde et des hommes, n’ayant pour horizon 
et pour bruit que 1’etendue et les mugissements de la 
mer, s’enivrant, la nuit, du radieux spectacle des cieux 
etoiles, le proscrit ecrivit ce saint et fameux livre de 
l’Apocalypse, livre d’histoire et livre prophetique, ceu- 
vre inspiree, dont toutes les paroles sont des mysteres, 
et qui raconte les luttes et les triomphes de la cite de 
Dieu. Ce livre revelateur a diversement occupe les com-
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mentateurs depuis saint Jeróme jusqu’a Newton; il aura 
1’eternel privilege d’emouvoir les esprits religieux et les 
imaginatioiis poetiąues : on 1’interrogera soutout dans 
les epoques de bouleversement qui semblent faire pres- 
sentir aux peuples 1’approche du dernier jour.

Revenu a Ephese en 96, apresla mort de Domitien, 
Jean trouva 1’eglise de cette ville veuve de son eveque 
Timothee, et la gouverna jusqu’au regne de Trajan. 
En signe de la dignite episcopale, et d’apres la cou- 
tume des pontifes de la loi juive, il portait une lamo 
d’or sur le front, comme saint Jacques de Jerusalem. 
Le bien-aime du fils de Marie etait alors un vieillard de 
quatre-vingt-dix ans, entoure de disciples qui le por- 
taient aux assemblees chretiennes et ne se lassaient 
jamais de 1’interroger sur le Sauveur. II ne fallait pas 
que la memoire la plus douce, la plus tendre, la plus 
complete des jours mortels de Jesus disparut dans la 
tombe du vieillard; tout ce qu’il y avait de chretien 
dans błonie le supplia de mettre par ecrit tant de pre- 
cieuses et grandes choses. Jean ecrivit donc son evan- 
gile a Ephese, et ce fut en face du tempie de Dianę qu’il 
etablit avec une si eclatante solennite la divinite de 
Jesus-Christ. Les Cerinthiens, les Ebionites, les Nico- 
laites, ne voulaient reconnaitre dans le fils de Marie 
que la naturę humaine; l’evangile de Jean fut la re- 
ponse a leurs doutes et a leurs attaques. Nul apótre 
n’a aussi bien compris la divine naturę de Jesus, 
comme si le Christ, dans sa predilection, cut laisse 
voir sa splendeur a Jean plus qu’a tout autre. On di- 
rait aussi qu’en se reposant sur le sein du Maitre le
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disciple avait mieux senti palpiter son ame divme et 
s’etait plus rapproche du soleil eternel. Platon se se- 
rait mis a genoux devant le debut de l’evangile de Jean : 
Au commencement etait le Verbe. G’est ici surtout que 
1’apótre se montre digne du surnom Aenfant du ton
nerre que Jesus lui a donnę; il est le tonnerre qui re- 
tentit, non point dans la nuit d’une tempete, mais dans 
la magnilique elendue d’un ciel pur; il fend la nue qui 
derobait au monde le mystere du Verbe fait chair, et 
sur la tete du chretien se deroule le bleu firmament de 
la verite.

La premiere des trois epitres de Jean est ecrite au 
feu de 1’amour divin. « Celui qui n’aime point, nous 
dit 1’apótre, demeure dans la m orl... Mes petits en- 
fants, n’aimons point de parole ni de łangue, mais par 
oeuvre et en realite... L’amour est ne de Dieu; tout 
homme qui aime est ne de Dieu. » Admirables ensei- 
gnements ou respirent toute la douceur, toute la mi- 
sericorde du genie chretien! On sait que, faible et 
charge d’ans, Jean ne pouvait plus faire de longs dis- 
cours dans les pieuses assemblees d’Ephese, et qu’il se 
contentait de dire : « Mes petits enfants, aimez-vous 
les uns les autres. Cest la tout le preceple du Sei- 
gneur,» repondait le vieil apótre a ceux qui se plai- 
naient de ses repelitions.

Saint Jean avait plus de cent ans lorsque sa mort, 
sommeil suave, le fit passer de ce monde a 1’autre, et 
bienheureux le pays d Ephese, qui eu.t en depót les 
rcstes sacres du meilleur ami de Jesus! Tous les dis- 
ciples ou les amis du Christ qu’il avait connus n’e-



taient plus de la tcrre; la plupart etaient alles a Dieu 
par la porte du martyre. Saint Jean avait appris la 
ruinę de Jerusalem, dont nous parlerons tout a 1’heure, 
et reconnu ainsi 1’accomplissement des prophetiąues 
paroles qu’il enlendit lui-meme. Avant d’entrer dans 
le sepulcre, le saint apótre, regardant aux quatre 
points de l’univers, voit partout des peuples proster- 
nes au pied de la croix; puis il ferme ce siecle, siecle 
unique, mieux connu chez les anges que chez les 
bommes.
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CHAPITRE XX

Sióge et ruinę de Jerusalem par les Romainj

(Au de ]. 0. 70.)

En snivant les apótres jusqu’a la fin de leur mission, 
nous avons franchi les limites des temps ou nous rete- 
nait la marche du recit historique; nous rentrons dans 
1’ordre des dates, et c'est pour assister a la grandę 
chute du peuple hebreu.

Cet evenement est un des plus considerables des 
siecles anciens; il est aussi un des plus connus. On 
trouvera ici une appreciation plutót qu’un recit de 
Fimmense catastrophe; A quoi bon repeter les de- 
tails de Tacite, et surtout de Josepbe, qui a consacre 
trois livres au siege et a la prise de Jerusalem par Ti- 
tus? Nous n’aurons aucun fait nouveau a raconter; 
mais 1’etude approfondie des lieux, de Fhistoire et des 
caracteres nous a laisse lespoir d’expliquer, de faire 
comprendre et ressortir beaucoup de choses qu'on sait
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d’une faęon vague et superficielle. Les leęons religieu- 
ses retentissent a travers le dramę qui va se derouler 
devant nous; elles ne seront point negligees dans notre 
tableau.

Quinze ans s’etaient passes en murmures, en agi- 
tations plus ou moins freąuentes; depuis le gouver- 
neur Cumanus, puni de ses brigandages par l’exil, 
combien de fois on avait vu les Juifs se revolter contrę 
1’oppression romaine! avec quel fremissement ce peu- 
ple si fortement trempe contemplait l’iniquite de ses 
maitres! II chassa de Jerusalem son roi Agrippa, qui 
l’invitait a se soumettre a la tyrannie de Florus, et mas- 
sacra a cette epoque une partie de la garnison ro
maine. Si la jalouse cupidite de Florus n’eut point pa- 
ralysć les efTorts de Cestius Gallus, arme contrę la ville 
sainte, la reduction de la place aurait epargne de 
grandes calamites; mais il fallait aller jusqu’au bout 
dans la voie des expiations. La Galilee et la Judee se 
preparent a la resistance; ce petit peuple de vaste ener
gie jelte le defi a 1’empire romain. Vespasien arrive, 
Vespasien, que Tacite nous represente comme un 
guerrier infatigable, toujours a la tete des troupes, tra- 
ęant lui-rneme son canip, observant nuit et jour l’en- 
nemi, combattant au besoin de sa personne, indiffe- 
rent sur sa nourriture, se distinguant a peine du 
moindre soldat par ses vetements et son exterieur; 
enfin, a la cupidite pres, comparable aux anciens ge- 
neraux‘. En deux etes il prit tout le pays et toutes 
les villes. excepte Jerusalem.

* Histuires, liv II
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II etait dans la destinec des Juifs de perir par la di- 
vision: le schisme du royaume d’Israel leur avait óte 
plus de la moitie de leurs forces; les factions diverses, 
a 1’heure decisive ou la puissance romaine tomba 
sur Jerusalem, ouvrirent a la conquete des voies que 
’ union de la defense lui eut a jamąis fermees.

Avant que la destruction passe sur la grandę metro- 
pole israelite, il est necessaire de bien se rendre compte 
des prodigieux moyens de resistance qu’elle pouvait 
alors opposer par sa seule construction.

Les deux principales montagnes, Sion et Acra, etaient 
« fermees de murailles ou Fart, dit Tacite *, avait formę 
des saillies obliques et des sinuosites rcntrantes, afin 
que les flancs des assiegeants fussent exposes a tous les 
coups. Le sommet du rocher etait a pic, et des tours, 
hautes de soixante pieds ou la montagne s’elevait, et 
de cent vingt pieds dans les fonds, formaient un coup 
d’oeil admirable et paraissaient egales a les voir de 
loin. » La citadelle de Sion, tant de fois fortifiee de- 
puis David, environnee de precipices ou d’enfonce- 
ments que Josephe et FEcriture appellent des vallees, 
etait posee comme une terrible retraite inaccessible aux 
attaques. Le mur de Sion, avec ses soixante tours, par- 
tait de la tour d’Hippicos et aboutissait au tempie; le 
mur d'Acra, qui etait le m urdu milieu, surmonte de 
quatorze tours, s’etendait jusqu’a la łorteresse Anto
nia. Un troisieme mur allait de la tour d’Hippicos a 
la tour Psephina, s’avanęait du cóte de la colline de

1 JJisioiru, liv. V, trąd, dc Panckoucke.
4.
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Besetha ou ville Neuve, au nord du tempie, et venait 
joindre le mur de Sion au penchant de la vallee du 
Cedron l . Le rempart de Besetha est l’ouvrage que 
1’empereur Claude n’avait pas permis au roi Agrippa 
d’achever, et qui fut ensuite repris par les Juifs; il 
etait haut de vingt-cinq coudees et flanque de quatre- 
vingt-dix tours qni depassaient de vingt coudees l’ele- 
vation du mur. La tour Psephina, balie a l’angle nord- 
ouest de la ville, et de formę octogone, avait soisante- 
dix coudees de hauteur; de son sommet on decouvrait 
la mer, les limites meridionales de la Judee, la vallee 
de Jericho et la chaine des monts arabiques.

Les trois tours d’Hippicos, de Phasael et de Ma- 
riamne, placees sur la partie la plus elevee de 1’an- 
cien mur que nous appellerons le mur de Sion, excite- 
rent letonnement des Romains. Herode les construisit 
en memoire d’un ami, d’un frere, d’une epouse, et ja- 
mais Part ne mela autant de magnificence a des ou- 
vrages aussi inexpugnables. La tour d’Hippicos, avec 
ses quatre faęades de vingt-cinq coudees de large et 
de trente de liaut, avec sa terrasse en pierres de taille 
au milieu de laąuelle se trouvait une citerne de vingt 
coudees de profondeur, et qui soulenait un edifice a 
double etage de vingt-cinq coudees de haut, nous 
donnę une grandę idee des conceptions d’Herode; elle 
avait, dans toute sa hauteur, quatre-vingt-cinq cou
dees. La tour de Phasael, plus haute de cinq coudees,

1 Josephe est lorl ohscur quand il nous parte de ces trois murs, et 
nous suiTons ici les donnees les plus vraisemblables.



et dont la formę etait celle du pbare d’AhexandHe, ren- 
fermait des logements et des bains d’une royale spień- 
deur. La tour de Mariamne, haute seulement de cin- 
quante-cinq coudees, avait reęu une richesse d’orne- 
ments qui effaęait 1’eclat des deux autres. Ce n’etaient 
point des pierres qui avaient servi a la construction de 
ces trois toiirs, mais d’enormes blocs de marbre blanc 
si bien tailles et si bien joints ensemble, que chacun 
des monuments semblait fait tout d’une piece.

Enfin, le tempie, entoure d’un triple mur et de por- 
tiques qui formaient de veritables defenses, n’etait rieŁ 
moins qu’une imposante forteresse; la tour Antonia 
completait son aspect dominateur et redoutable; He- 
rode l’avait assise sur un roc de cinquante coudees de 
haut, revetu tout entier d’un marbre glissant, de telle 
sorte qu’on ne pouvait l’escalader. Cette tour, qui pa- 
raissait, selon Josephe, comme une petite cite, etait 
une forteresse environnee de quatre autres tours dont 
trois avaient cinquante coudees de haut. De raeme que 
le tempie etait comme la citadelle de la ville, la tour 
Antonia etait comme la citadelle du tem pie1. Nous 
pourrions indiquer encore beaucoup de moyens de de- 
fense, entre autres, le palais d’Herode au mont Sion, 
qui, a lui seul, etait capable de soutenir de vives agres- 
sions, et de nombreux passages creuses sous les mon- 
tagnes. Jerusalem, ainsi couronnee de tours et ceinte 
de murailles, se presentait sur ses collines comme une 
formidable guerriere; elle avait, pour defense vivante,
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un peuple qui, depuis quinze siecles, meprisait la uiort 
lansles batailles, et, si elletomba, c’esl que Dieu vou- 
lait sa chute.

La communaute chretienne de Jerusalem, voyant la 
ville sous les coups de la prophetie du Sauveur, songe 
a s’eloigner; conduite par son eveque Simeon, elle s’en 
va au dela du Jourdain, dans une cite nommee Pella-. 
quand la prophetie sera accomplie, les fideles revien- 
dront prendre une demeure dans les lieux que les mys- 
teres de la Passion ont consacres.

Dans un cbapitre precedent, nous avons parle de 
1’association ou secte des galileens, qui refusaient de 
payer 1’impót aux Romains, et aupres de qui les gou- 
verneurs de Judee etaient toujours forces d’employer la 
violence; le large developpement de cette association 
avait torme un grand parti dans la nation juive. Les ga
lileens, appeles aussi zelateurs, se presentaient comme 
les gardiens du plus pur patriotisme israelite; malheu- 
reusement leur devouement a 1’independance nationale 
ne s’etait manifeste que par des habitudes de brigan- 
dage; les vagabonds et les pillards, toujours en grand 
nombre dans le pays, avaient grossi les rangs des zela
teurs. Cetaient des hommes braves et capables de to u t: 
1'intrepidite s’etait misę au service des plus farouches 
passions. A 1’approche de la guerre, les zelateurs etaient 
accourus en foule a Jerusalem comme pour la defendre, 
mais en realite dans 1’esperance d’exercer le pouvoir a 
leur profit, en 1’absence d’une forte autorite. La resis- 
iance aux armes romaines ifetait point roeuvre d’une 
decision unanimc dans le pays. Les opinions se parta-
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geaient entre la paix et la guerre; quant a Jerusalem, 
la masse des habitants ne demandait pas mieux que dc 
continuer le payement du tribut; on s’effrayait du ca- 
ractere des revoltes, et le joug des Romains paraissait 
prelerable a la domination d’un nombreux ramas de 
bandits.

Jean, lils de Levi, originaire de Giscala en Galilee, 
chef courageux, energique et violent, qui joue un si 
grand role dans la catastrophe de Jerusalem, avait 
quitte furtivement sa ville natale, menacee par les 
Romains; accompagne de sa troupe, il s’etait sauve 
dans la metropole juive. Ternom des luttes interieures 
entre le peuple et les zelateurs etablis dans le tempie, 
il eut d’abord 1’air d’embrasser la cause de la cite con
trę de hardis perturbateurs; lorsque, par une double 
manoeuvre, il eut penetre le secret des intentions et 
des ressources des deux partis, il persuada aux zela
teurs que le pontife Ananus, le chef du peuple, se pre- 
parait a ouvrir a Vespasien les portes de la ville, qu’un 
sort affreux les attendait, et qu’ils devaient appelcr 
promptement a leur secours les Idumeens, ces belli- 
queux iudigenes convertis a la loi juive, et toujours 
prets aux soulevements et aux cruautes; de plus, Jean 
mit tant d’habilete dans ses ouvertures, ses conseils 
ses revelations, qu’il trouva le moyen de se rendre ne- 
cessaire aux zelateurs et de leur imposer son autorite 
supreme. Voila donc le transfuge de Giscala et de la 
cause du peuple place a la tete d’une redoutable fac- 
tion.

Les Idumeons ne tardent point a repondre a Tap-
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pel; une tempMe leur ouvre 1’entree de Jerusalem, 
que le pontife Ananus leur fermait; ils se yengent de 
ce refus par des meurtres au sein d’une nuit orageuse, 
et les premiers rayons du jour montrent aux regards 
huii mille cinq cents cadavres : les scen es de la deso- 
lation yenaient de commencer pour Jerusalem. Ana
nus, dont la salutaire influence est vantee par 1’histo- 
rien juif, et le sacrificateur Jesus tombent sous les 
coups des Idumeens; leurs corps, prives de la sepul- 
ture, sont liyres aux chiens. Le frenetique amour du 
carnage ne 8’arreta point a ces premićres vengeances : 
une atroce boucherie enleva eneore douze mille vic- 
times1; la terreur planait sur la ville; on perdait la vie 
en pleurant les morts; ceux qui osaient les ensevelir 
avaient bientót eux-memes besoin de sepulture; il fal- 
lait s’enfermer pour gemir, pour yerser impunement 
des larmes. Les zelateurs avaient seconde les Idu
meens dans ces ceuyres execrables; ils poursuiyirent 
avec une infernale ardeur cette tache de destruction 
interieure, et 1’histoire ne peut rien dire dc plus de leur 
inhumanite, sinon qu’a la fin elle inspira de 1’horreur 
aux Idumeens et les determina a se retirer. Ce regime 
du glaive, decimant la fleur de la population de Je
rusalem, dispensait Vespasien d’attaquer la ville : 
« Quand la guerre civile, le plus grand de tous les 
maux, disait-il a ceux qui le pressaient, d’assieger la 
place, porte nos ennemis jusqu’a s’entr’egorger, qu’a- 
vons-nous de mieux a faire que de demeurer specta-

• Guerre dea Juifs contrę les Romaina, li». IV, chap. xix.



teurs de cette sanglante tragódie? Pourquoi nous expo- 
serions-nous au peril, pour comba ttre des gens qui se 
detruisent eux-memes‘? »

Dieu ne permet pas que les mechants restent long- 
temps unis : des zelateurs, las d’obeir a Jean, se tour- 
nent contrę son pouvoir et se confient au commande- 
ment d’Eleazar; ils s’etablissent dans le tempie; Jean, 
demeure chef de la portion la plus eonsiderable, prend 
possession des portiques du tempie et des fortifications 
du mont Acra. Tandis que 1’heritage de Neron et de 
Galba detournait Vespasien de Jerusalem, Simon, fils 
de Gioras, ne a Gerasa, parait sous les murs de la cite, 
a la tete de vingt ou trente mille hommes recrutes aux 
bords du Jourdain et de la mer Morte, dans les pays 
d Engaddi, d’Hebron, de Bersabee, et qui deja se sont 
fait craindre des zelateurs et des Idumeens; Jerusalem 
etait une proie que se disputaient tous les vautours des 
montagnes de la Judee. Les portes s’ouvrent pour les 
bandes a qui un chef audacieux a promis de riches de- 
pouilles; ces bandes viennent former un troisieme parti 
qui s’empare du mont Sion et de quelques points de 
la ville basse; le peuple a recu Simon comme un en- 
nemi destine a porter des coups a Jean; il espere une 
diversion utile, et ne sait pas qu’il a introduit dans ses 
murs une nouvelle armee de betes fauves, toutes pretes 
a le devorer.

Trois factions se faisaient donc la guerre a Jerusa
lem, au milieu d’un peuple voue a la rume. Chaque
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jour voyait naitre des inventions d’infamics ou dc 
cruautes. Cetaient les galilćens qui poussaient au plus 
haut degre le luxe des abominations. Le pillage. le 
meurtre et le vjo1 ćtaient devenus pour eux de vul- 
gaires horreurs; ils cherchaient le raffinement, la nou- 
veaute, la bizarrerie menie du crime. Les galileens 
avaient adopte, pour passe-temps favori, de s’habiller 
en femraes, avec la frisure et le fard, d’imiter le ton et 
les manieres des prostituees, et se montraient ainsi 
dans les rues de Jerusalem; des lubriciles qui outra- 
gent la naturę accompagnaient ces hideuses prome- 
nades, et, dans leur joyeuse marche, ces monstres ele- 
gants tiraient leur epee cachee sous leur robę, et pre- 
naient plaisir a egorger les passants. Le deguisement 
du meurtre en prostitution avait semble aux galileens 
une agreable variete dans leurs forfaits. Pour dernier 
malheur de Jerusalem, un incendie devora des provi- 
sions de ble qui auraient suffi pour soutenir un siege 
de plusieurs annees. En outre, 1’approche de la fete 
de Paques reunissait a Jerusalem les pieuses multi- 
tudes israelites des divers points du pays, et cette masse 
inutile, que la guerre allait surprendre dans la capi- 
tale, achevait de rendre inevitables les desastres de la 
famine. Tel etait 1’etat de la ville lorsque Titus, suivi 
de ses legions, vint l’envelopper.

Le nord et 1’ouest de Jerusalem etaient les seuls 
points par ou une armće pot attaquer la place; les pro- 
fonds ravins qui s’etendent a 1’orient et au midi ne per- 
mettaient ni un campement ni le jeu des machincs 
guerrieres. Titus plaęa une legion sur le mont des Oli-
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ves; c’etait plutót un camp d’observation que d’atta- 
q u e : les soldats romains descendaient de la niontagne 
pour livrer ou soutenir des combats; mais, du haut de 
leur campement, ils ne pouvaient rien contrę la ville. 
Le fils de Vespasien s’etablit au nord-ouest de Jerusa- 
lem, en face de la tour Psephina; les legions etablies a 
1’occident devaient occuper la position appelee aujour- 
d’hui colline de Saint-George; elles avaient devant elles 
la tour d’Hippicos. Chacun des trois camps etait ferme 
d’un mur, selon la coutume romaine. Toutes les inva- 
sions qui, dans la suitę des ages, se sont succede con
trę Jerusalem, ont pris place aux memes lieux; les 
memes points du sol autour de la cite ont vu les pha- 
langes des diverses nations de la terre preparer des 
coups et mediter la destruction.

Du mois d ’avril de 1’annee 70 au mois de septembre 
de la menie annee, Jerusalem souffrit des maux dont 
s’epouvante limagination. Ce n’est point ici le spectacle 
ordinaire d’une ville qui soutient un siege et qu; ac- 
cepte librement et glorieusement les perils de la re- 
sistance. Nous avonssous les yeux toute une population 
reduite a 1’impuissance par des factions terribles, subis- 
sant malgre elle les horreurs d’un siege, placee entre 
1’effroyable domination des ennemis interieurs et les 
perpetuelles attaques des ennemis du dehors. Plusieurs 
centaines de mille habitants sont destinees a perir, 
parce que deux factions, se disputant Jerusalem, ne 
veulent pas ceder la place a 1’autorite romaine.

Les premieres sorties des assićges contrę les Ro
mains donnerent 1’idee d’une brulante et vigoureuse

t. u. 5
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energie:les lógionnaires de la Ville eternelle n’avaient 
jamais rencontre des combattants pareils. Sans le se- 
ccurs de Titus et de sa troupe, la dixieme legion, qui 
avait pris ąuartier sur le mont des Olives, eut ete tout 
d’abord taillee en pieces. L’extermination d’une partie 
des compagnons d’Eleazar, surpris par Jean dans le 
tempie le jour des Azymes, avait dompte le second 
parli des zelateurs, et Jean etait redevenu le seul clief 
de ces bandes guerrieres, maitresses du tempie et des 
positions d’alentour. II avait huit mille cinq cents hom- 
mes commandes par vingt capitaines et par Eleazar, 
rentre sous son obeissance; Simon, maitre de la ville 
haute et de la ville basse, c’est-a-dire du mont Sion et 
du mont Acra, se trouvait plus fort que Jean : quinze 
mille hommes, parmi lesquels on comptait cinq mille 
Idumeens, lui obeissaient. Le campement des legions 
romaines sous les murs de Jerusalem et la necessite de 
se defendre n’inspirerent point a Simon et a Jean des 
pensees d’union, ne fut-ce que pour un temps; les 
deux chefs continuerent a se livrer des combats achar- 
nes; ils ne suspendaient les coups entre eux qu’aux 
lieures et aux jours ou il fallait repousser une agres- 
sion. Le peuple n’etait point epargne; on punissait de 
mort le moindre soupęon de tendance vers les Ro- 
mains, et d’atroces fantaisies multipliaient les meur- 
tres dans la ville, comme avant l’arrivee de Titus.

Tout ęe que le genie avait invente dans 1’art des 
sieges etait dirige contrę Jerusalem : les faubourgs de 
la ville avaient ete demolis et les arbres des environs 
coupes pour elever des plates-formes et construire des



machines; les enormes picrres que lanęaicnt ces ma- 
cliines portaient la mort au milieu des defenseurs de la 
place. De longs beliers avec des tetes d’airain battaient 
les remparts. En vingt-quatre jours, le premier et le 
second mur furent emportes; ce second mur donnait 
entree sur Bezetha ou la ville Neuve, formee des rues 
etroites habitees seulement par les marchands de laine, 
les fripiers, les chaudronmers et les quincailliers'. La 
moitie de Jerusalem etait envahie; mais le tempie, la 
tour Antonia, la citadelle et le palais de Sion, le plus 
difficile enfin restait a prendre.

Un ennemi plus terrible que Simon, Jean et les Ro- 
mains, preparait ses ravagcs contrę le peuple de Jeru
salem : c’etait la famine, qui, des les premiers jours, 
put tristement se pressentir. Aux prcmieres atteintes 
du fleau, ceux qui avaient encore des vivres ne man- 
geaient plus que furtivement et a la bate; on devorait 
le grain cru, la viande a moitie cuite, et, dans les 
familles, le pere, la mere, les enfants, s’arrachaient des 
mains les dernieres ressources. Les hommes de Jean ou 
de Simon fouillaient dans les maisons, frappaient ou 
tuaient les malheureux qui avaient cache un resto de 
nourriture, derobaient ce qu’ils rencontraient et ar- 
racliaient au pauvre l’herbe ramassee au peril de ses 
jours hors de la ville. Malheur a celui qui gardait sur 
son visage les couleurs de la vie! On le soumettait a 
d’affreuses tortures pour lui faire avouer ses ressources 
cachees. Les riches vendaient secietement tout leur
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bien pour une mesure de froment ou d’orge qu’ils 
mangeaient dans les derniers recoins de leurs demeu- 
res. Un sort cruel attendait ceux qui, pousses par la 
faim, etaient surpris cherchant des plantes autour de 
la cite : Titus les faisait crucifier; il ne se passait pas 
de jours qu’on n’en prit au moins cinq cents, et bien- 
tót le bois et la place manquerent aux bourreaux pour 
ces immolations.

Lorsque Titus, voulant óter aux assieges tout moyen 
de tirer des vivres du dehors, eut enferme Jerusalem 
dans un mur tlanque de treize forts et construit en trois 
jours, la faim semontra plus horrible, et la ville passa 
tout a fait sous 1’empire de la mort. Chaque maison 
devint un sepulcre; les cadavres des vieillards jon- 
chaient les rues; les jeunes hommes se trainaient sur 
les places publiques comme des spectres echappes du 
tombeau et pres d’y rentrer. Comme il n’etait plus 
possible d’ensevelir les morts, plusieurs, ramassant un 
restedeforce, s’en allaient jusqu’aux tombeaux ouverts 
pour y attendre leur derniere heure : les vivants se 
donnaient ainsi eux-memes la sepulture. Les Juifs 
mourants toumaient pieiisement leurs regards du cóte 
du tempie. II n’y avait plus de larmes dans les yeux, 
plus de gemissements dans les poitrines, les bouches 
etaient muettes; Jerusalem, dans son lugubre silence, 
eut pu etre prise pour une ville sans habitants. La 
peste, nee de la puanteur des cadavres amonceles, 
ajouta sesravages a ceux de la famine. Les maitres de 
la ville, redoutant les exhalaisons, avaient pris le parli 
de faire enterrer les victimes aux frais du tresor public;
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cette resolution, qui n’etait point l acconipiisseinent 
d’un devoir religieux, mais une mesure de precaution, 
ne put s’executer longtemps; on se mit a jeter les ca- 
davres par-dessus les murs, et de la sorte on se deli- 
vrait a la fois des influences peslilentielles et on les en- 
voyaita 1’ennemi. Lesfarouches compagnons de Simon 
et de Jean furent les derniers a manąuer de nourri- 
lure : ils se virent reduits aux courroies des sandales, 
aux cuirs des ceintures et des boucliers; une poignee 
de foin se payait eher. A mesure que les jours s’ecou- 
laient, les habitants qui avaient survecu jusque-la n'a- 
vaient. plus en partage que les inspirations du desespoir, 
et c’est alors qu’une mere tua et mangea son enfanl: 
effroyable souvenir dans 1’histoire des tourments de la 
faim !!! spectacle digne de pitie! La Jerusalem vivante 
n’apparaissait plus que comme un champ oil le fer a 
passe, et les monceaux de cadavres etaient les gerbes 
entassees apres cette moisson de mort. Qit)L Jag.

Lorsqu’on suit les elTorts courageux, l’invincible opi- 
niatrete de Simon et de Jean dans leurs luttes contrę 
les legions romaines, lorsqu’on voit ces bandes intre- 
pides bruler les machines deFennemi a force d’audace, 
opposer des murs nouveaux aux coups des beliers, 
deconcerter, etonner les assiegeants, braver toutes les 
menaces, voler a tous les perils, on ne peut se refuser 
a Fadmiration, quel que soit le nombre de leurs crimes. 
Si Jean et Simon, entraines par le seul amour de Fin- 
dependance nationale, pleins du feu du patriotisme, et 
ne souillant point leur valeur par d’atroces actions, s’e- 
taient bornes a defendre Jerusalem malgre Jerusalem



contrę le joug des Romains, ils auraient conąuis unc 
grandę place dansl’histoire; ils pouvaient etre des he
ros, et ne furent que des bandits fameux.

Le grand pretre et le tempie sont frappes en menie 
tem ps: Simon fait mourir Mathias, accuse dc s’enten- 
dre avec les Romains, et Jean pille le sanctuaire, qui 
doit nourrir, dit-il, ceux qui le defendent. La construc- 
tion de nouvelles plates-formes pour le siege de la place 
change en solitude le pays a quatre lieues a la ronde. 
Josephe s’attriste a. la vue de cette terre defiguree : 
« II ne se rencontrait plus un seul arbre, dit-il, dans les 
lieux naguere couverts de bois et de jardins ; les Juifs 
et les etrangers eux-memes, qui admiraient aupara- 
vant cette belle partie de la Judee, n ’auraientpu la re- 
connaitre; ils n’auraient pas vu sans verser des lar- 
mes les merveilleux faubourgs de cette grandę ville 
convertis en masures. La guerre avait tellement de- 
vaste la contree favorisee de Dieu, qu'elle ne conser- 
vait pas la moindre tracę de son ancienne beaute, et 
qu’on pouvait se demander a Jerusalem ou donc etait 
Jerusalem1. »

Une surprise fit tomber au pouvoir de 1’ennemi la 
forteresse Antonia, qui etait comme la clef du tempie 
et dont on avait egorge les gardes endormis. Cette 
nuit-la le tempie eut ete envahi, si un combat de dix 
heures aux portes du lieu saint, soutenu par une in- 
domptable bravoure, n’eut force les Romains a reculer. 
Titus, pour ouvrir a son armee une entree facile, ren-
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vcrse de fond en comble cette belle tour Antoni;, 
qu’Hćrode avait elevee a grands frais. Le tempie etait 
devenu le principal point d’attaque: 1’ennemi, dansses 
tentafives nocturnes, comptait sur le sommeil des gar- 
diens; mais la surprise de la tour Antonia avait etó 
une memorable leęon : toutes les sentinelles redou- 
blaient de vigilance. Que de coups d’epee! que de fle- 
cheslancees autour des portiques du tempie! Qu’il est 
prodigieux, ce Jean de Giscala, qni semble fairepasser 
son Ame guerriere dans toutes les poitrines dont il est 
environne, et qui, dans la melee, oblige chacun de ses 
hommes d’etre invineible I Les combattants juifs, non 
contents de se defendre dans les positions qui leur res- 
tent, s’en vont attaquer les soldats romains jusque sur 
la monlagne des Oliviers, et c’est a grand’peine qu’on 
resiste a leur audace.

La flamme devait achever l’ceuvre de l’invasion ro- 
maine et accomplir les arrets du ciel. Les Juifs brfilent 
la galerie qui joignait le tempie a la tour Antonia; ils 
remplissent de bois, de soufre, de bitume, un des por- 
tiqucs a 1’occident, et, dans une atlaque des Romains, 
ils enferment un grand nombre de leurs ennemis au 
milieu des borreurs d’un incendie. A leur tour, les Ro 
mains mettent le feu au portique du septenlrion, et 
par 1’ordre de Titus, tous les portiques et meme les 
portes jusqu’aux galeries sont livres aux flammes. 
Ainsi, dejourenjour, la destruction approche du sane 
tuaire. L’ennemi tient conseil pour decider du sort de 
la maisori de Jehovah : sa ruinę est demandee au nom 
des interets romains, parce que le tempie est une vaste
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citadelle ou la rebellion pourra toujours se retrancher; 
mais le fils de Veapasien declare que la conservation du 
magnifique monument re,igieux importe a Thonneur 
du nom romain. Inutiles efforts! la volonte humaine 
est vaine contrę les decrets divins: le Messie avait pre- 
dit que le tempie serait detruit et qu’il ne resterait pas 
pierre surpierre.

C’est 1’bistorien juif qui nous parle de ce legion- 
naire, pousse par un mourement de Dieu1, se faisant 
soulever par un de ses compagnons et jetant dans les 
constructions les plus voisinesdu tempie* une piece de 
bois tout enflammee. Ł’embrasement fut rapide; Titus 
donnait des ordres auxquels personne ne prenait gardę, 
et sa voix et les signes des chefs de legions se perdaient 
au milieu des cris des Juifs, du bruit des colonnes et 
des murs croulants, et de la fumee de 1’incendie. Ce 
n’etait plus au fds de Vespasien, mais au fils de Dieu, 
que les soldatsromains obeissaient, et lesouffle d’en liaut 
excitait les flammes. On egorgeaitle pauvre peuple qui 
avait cherche un asile dans le sanctuaire; 1’immolation 
des victimes bumaines remplaęait 1’immolation des ani- 
maux autour de 1’autel, et cetaient la les derniers sa- 
crifices! Titus voulait conserver au moins le sanctuaire, 
mais la fureurdessiensl'avait devancedans 1’enceinte 
sacree : le feu, mis a la porte du tempie par un sol-

1 Guerre des Juifs, liv. VI, chap. xxvi.
* Ce n’est point dans le tempie menie, comme on 1’a dit et rćpśtó, 

que fut jetśe cette piece de bois enflammee; c’est, d’apres .loseplie, 
« dans les lieux par ou on allait aux batiments faits autour du tempie 
du cótó du nord. »
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dat, devora en peu de tempa ce lieu si cher a la croyanee 
et au souvenir des Hebreux. O h! quel spectacle pour la 
miserable population qui avait survecu a tant de cals- 
mitesl Ce mont Moriah en feu, ces vastes galeries, ces 
hauts portiques, ces murs, ces voutes, cet immense 
tempie roulant en debris, les gemissements des vieil- 
lards, des enfants et des pretres perissant sous le glaive, 
les hurlements des troupes de Jean et de Simon, qui 
s’elToręaient de chasser les Romains de ces fumantes 
ruines, tout ce fracas de destruction, de douleur et de 
mort est un des tableaux les plus effroyablement so- 
lennels dont les annales de la terre aient gardę la me- 
moire. Le 10 aout de 1’annee 70 fut pour la nation 
juivelejour du malheur : il y avait six cent cinquante- 
cinq ans qu’a pareil mois et a pareil jour les Babylo- 
niens avaient brule le premier tempie.

L’incendie du 8 septembre acheva la ruinę de Je- 
rusalem : les compagnons de Jean avaient ete cbasses 
de la ville basse; ceux de Simon, retranchćs dans la 
ville haute, avaient ete epouvantes par l’attaque des 
Romains. Dans leur eftroi, les restes des troupes juives 
ont abandonne les tours d’Hippicos, de Phasael et de 
Mariamne, ou nulle force, excepte la faim, naurait pu 
les contraindre. Titus, dans la destruction de Jerusa- 
lem, epargna ces trois tours pour servir, dit Josephe, 
de monument a la posterite et rappeler le hasard heu- 
reux sans lequel il lui aurait ete impossible de s’cn 
rendre maitre. Jerusalem, livree a la ragę des vain- 
queurs, devint a la fois un theatre de butin, une bou- 
cherie et un marcbe dhom m es; quoique des familles

5.
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entieres fussent vendues a vil prix, il se trouvait peu 
d’acheteurs, nous dit 1’historien juif; on reserva pour 
le triomphe les jeunes captifs les plus robustes et les 
mieux faits; un grand nombre fut envoye en Egypte 
pour travailler aux ouvrages publics; Titus en destina 
une multitude aux jeux sanglants du cirque dans les 
provinces de 1’empire. Josephe compte quatre-vingt- 
dix-sept mille prisonniers.

Le chiffre de onze cent mille Juifs morts dans cette 
catastrophe a toujours paru un calcul exagere; par une 
etrange contradiction, Tacite, apres avoir compte, au 
commencement de son recit, six cent mille assieges, 
adopte le chiffre de onze cent mille morts. Afin de nous 
persuader de l ’exactitude de ses calculs, Josephe rap- 
pelle qu’au temps du gouverneur Cestius les sacrifica- 
teurs, a la fete de Paques, compterent deux cent cin- 
quante-cinq mille six cenls betes immolees, ce qui, en 
admettant seulement dix personnes pour chaquc betc, 
presenterait deux millions cinq cent cinquante-six mille 
Juifs rassembles a Jerusalem. Mais les pretres du tem
pie, voulant donner a Neron une haute idee de leur 
nation, avaient pu augmenter a leur gre le nombre des 
animaux immoles; dailleurs, meme en admettant les 
deux millions et demi de Juifs reimis a la fete des Azy- 
mes, il ne s’ensuivrait pas que toule cette populalion 
fut enfermee dans Jerusalem : la ville avait des fau- 
bourgs, des environs qui pouvaient recevoir la plus 
grandę masse de ces voyageurs religieux. Pour 1’eclair- 
cissement du point d’histoire qui nous occupe, il ne faul 
pas oublier que la population, surpnse par le siege, a
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du ctre necessairement enfermee dansles mur«de Jó- 
rusalcm; or comment cette ville, avec scs deux lieues 
de Circuit, aurait-elle pu suffire a contenir les onze cent 
quatre-vingt-dix-sept mille Juifs dontnous parle Jose 
phe, sans compter le nomhre qui, durant le siege, s’ó- 
chappa vers les Romains ou dans les contrees voisines? 
Paris, dans son etendue de dix lieues, ne renferme pas 
nn pareil nombre d’habitants; il est vrai que la plupart 
des rues de Jerusalem etaient etroites et que son en- 
ceinte n’offrait point des espaces comme les Champs- 
Elysees et le Jardin des Tuileries, le jardin du Luxem- 
bourg et le jardin des Plantes; mais on doit remarquer 
que les maisons de Jerusalem n’avaient pas les nom- 
breuK etages des maisons dc Paris. Nous pensons donc 
(ju’on se rapprocberait de la verite en reduisant a cinq 
ou six cent mille le nombre des Juifs assieges par les Ro
mains, et, quand on songe que la famine, le fer et le 
feu devorerent les trois quarts de la population, il reste 
bien assez d’horreurs, de deuil et de funerailles pour 
placer ce siege de Jerusalem au rang des plus grandes 
calamites de 1’histoire humaine.

Jean et Simon, qui combattirent tant qu’il fut pos- 
sible de combattre, auraient force la gloire a yenir a 
eux en perissant avec le tempie, les citadelles et les 
palais; mais, quand il ne s’offrit plus a leur regard 
qu’une inevitable mort, ils cbercherent un asile et un 
salut dans les souterrains de Jerusalem : cette inspira- 
tion ne fut point celle dePheroisme. Chasse de son im- 
pure retraite par la faim, Jean mendia la pitie des Ro
mains, qui daignerent se contenter de jeter des chaines
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a ce lion de la Galilee maintenant depouille de lierte. 
Simon, muni de vivres et d’instruments de fer, avait 
espere s’ouvrir sous terre une route secrete; il echoua 
dans son plan de fuite, se deguisa sous un vetement 
blanc et un manteau de pourpre, et tomba entre les 
mains des Romains, qu’il croyait pouvoir tromper; il 
alla subir la mort dans le grand marcbe a Romę, apres 
avoir subi 1’ignominie au triomphe de son vainqueur.

Qu’est-il besoin de nous arreter a decrire le butin fait 
a Jerusalem? il fut enorme; chaque legionnaire devinl 
riche, et 1’histoire n’a rien a ajouter lorsqu’elle a dit 
que l’or perdit la moitie de sa valeur.

De sinistres presages avaient annonce les desastres 
de Sion; Tacite reproehe a la nation juive, livree, dit-il, 
a la superstition, et ennemie des usages religieiuc*, 
de ne les avoir pas conjures par des voeux et des sacri- 
fices. L’apparition de chars armes courant dans les 
airs et d’une comete semblable a une epee qui, durant 
une anneeentiere, menaęa Jerusalem; la resplendissante 
lumiere qui tout a coup inonda 1’enceinte du tempie 
au milieu de la nuit; la grandę et pesante porte du 
sanctuaire a 1’orient qui s’etail ouverte d’clle-meme; 
celte voix entendue des sacrificateurs dans le tempie, 
et criant : Sortons d’ici! cette autre voix dont parle 
Tacite et qui repetait : Les dieux sen  vont; tous ces 
prodiges, dont le souvenir revenait aux imaginations 
troublees, font dire a Josephe que les hommes perissent 
toujours par leur faule. La vision prophetique la plus

* Histoires, liv. V, eh. xm.
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expressive a 1’approche de la grandę ruinę est cellc de 
cet homme du peuple criant pendant sept ans: Malheur 
sur Jerusalem! et perissant enfin lui-meme sous les 
murs de la ville assiegee, en continuant ses accents la- 
mentables!

Titus, qui fit les dćliees du genre humain, et dont la 
douceur a passe en proverbe chez les nations de 1’Oeci- 
dent, est un singulier modele dc bonte et de clemence 
dans le siege et la prise de Jerusalem : on l’a vu fai- 
sant crucifier chaque jour cinq cents Juifs coupablcs 
de chercher autour de la ville un peu d’herbe pour 1 ut- 
ter avec la faim. « II trouvait trop de difficulte, dit nai- 
vement Josćphe, son panegyristeet son adorateur, a les 
faire garder a cause de leur grand nombre. » Belle ex- 
cuse pour expliquer des cruautes qui ccsserent seule- 
ment quand le bois et la place manquerent aux Romains! 
Lorsque le fils de Vespasien usa de moderation, il se 
borna a faire couper les mains aux pauvres gens ren- 
voyes a la ville! Titus n’ignorait pas que le peuple de 
Jerusalem etait innocent de cette violente resistance 
aux armes romaines, et qu’il gemissait sous le pouvoir 
terrible de deux partis; pourquoi donc 1’atroce idee de 
liater la mort de cette population malheureuse en proie 
a la famine, en la murant dans Jerusalem comme dans 
un tombeau? Nous dirons volontiers que le prince pro- 
nonęa des peines contrę les Syriens et les Arabes dc son 
armee qui eventraient les fugitifs dans 1’espoir de de- 
couvrir de l’or dans leurs flancs; mais ces inbuma- 
nites-la, d’invention orientale, se trouvaient pourainsi 
dire en dcbors des moeurs de la barbarie romaine.
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Apres cinquante jours, la faim fait descendre les 
sacrificateurs qui s’etaient sauves sur le mur du tem
pie; ils vont implorer la clemence de Titus, qui ieur 
repond par un arret de mort. Jean, Simon et leurs 
compagnons, desesperant de se defendre, offrent au 
flis de Vespasien d’abandonner Jerusalem a la seule 
condition de s’en aller librement dans le desert avec 
leurs femmes et leurs enfants. Titus eut accepte cette 
condition s’il avait eu pour le peuple un peu de cette 
pitie que lui suppose 1’historien juif; que fait-il au con- 
traire? il se venge de ne pouvoir dicter des lois aux 
deux chefs en permettant a ses soldats de piller la cite 
et d’y mettre le feu. Apres la devastation de Jerusalem, 
Titus celebre a Cesaree l’anniversaire de la naissance 
de son frere, et a Berythe l’anniversaire de la naissance 
de Vespasienpar l’immolation de milliers de Juifs livres 
aux flammes ou aux horreurs de 1’amphitheatre. Ces 
Romains, que Mithridate appelait le fleau de 1'unmers, 
avaient un bien execrable genie, puisque le meilleur 
de leurs empereurs put accomplir des actes pareils 
aux ferocites accumulees dans notre recitl

Josephe, dont l’ouvrage nous a revele tant de miseres 
qui seraient restees ignorees de la posterite, commenęa 
par etre un des cbefs de cette guerre contrę les Ro
mains, et finit par etre un ami de Titus; il se trouvait 
dans le camp des ennemis des Juifs, et plusieurs fois 
on le chargea d’mviter a la soumission ceux qui etaient 
a la fois les defenseurs et les oppresseurs de Jerusalem; 
ses discours ne touchaient que le peuple et lui va- 
laient des invectives de la part des combatlants gali-
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leens et idumeens; un jour mćme il fut blesse a la tete 
d’un coup de pierre. Sa mere, qui etait dans la ville, 
eut a soufTrir de ce qu’on appelaitla desertion de Jose- 
phe. L’historien juif gemit sur les maux de sa patrie; il 
voit avec douleur le peuple de Jerusalem voue a la mort, 
ses monuments voues a la ruinę, les plus sombres ima- 
gcs de la desolation passant sur la cite que Jehovah 
avait remplie de ses merveilles; il poursuit de ses re- 
proches, de ses maledictions, ceux qu’il appelle les 
factieux, mais vous ne 1'entendez jamais se plaindre 
des Romains. II n’en pouvait etre autrement dans un 
livre ecrit sous les yeux de Vespasien et de Titus, et 
dont 1’auteur, bonore du titrede citoyen romain, etait 
pensionne par 1’empereur, et avait pour demeure a 
Romę un de ses palais. Ce qu’il y a de remarquable, 
de frappant, dans son recit, c’est l’idee plusieurs fois 
exprimće que les Romains portent comme malgre eux 
le trepas et la ruinę, que Dieu lui-meme agit, et non 
point Titus; 1’histonen prete nieme a Titus cette pensee 
qu’il n’est que 1’instrument de la divine vengeance, et 
c’est dans ce sens qu’il explique le refus de la couronne 
apportee au fils de Vespasien par les nations voismes.

L’idee d’expiation, deposee dans une histoire con- 
temporaine ecrite par un Juif, est une sorte d’achemi- 
nement mvsteneux vers notre croyance, qui regarde ce 
supplice de tout un peuple comme une expiation du 
supplice d’un Dieu. Jerusalem etait frappee pour un 
crime de rebellion qu’elle n’avait point commis; mais 
les Romains, qui voulaient punir une revolte contrę 
leur pouvoir, punissaient une rćvolte contrę le Messie;



ils pensaient venger le sang de quelques legionnaires, 
et vengeaient le sang du Sauveur du monde. Les Juifs 
avaient cru tuer le christianisme en tuant Jesus-Christ: 
maintenant le sang du fils de Marie, en retombant sur 
eux, aneantissait leur existence religieuse et politique. 
Tout Fedifice de la loi mosaique, qui netait fait que 
pour Jerusalem et la Judee, croulait avec le tempie 
du mont Moriah et les murs de Sion. La nation dei- 
cide, mutilee, ecrasee, venait de commencer cette car- 
riere de persecution et d’ignominie qui devait etre si 
longue a parcourir; ils allaient se voir jetes dans le 
monde social comme des debris errants qui ne peuvent 
ni s’arreter ni se relever, comme un formidable mira- 
cle toujours vivant et qui redit de siecle en siecle un 
chatiment inoui chez les hommes. O b! que de honte, 
que d’outrages les attendent dans tous les pays de la 
terre! Aveugles voyageurs a travers lestemps, ils passe- 
ront au milieu des splendeurs de la verite chretienne, et 
lesecailles de 1’erreur ne tomberont point de leurs yeux! 
lis paliront sur les Ecritures inspirees, dont ils seront 
les plus fideles gardiens, et ne les comprendront point; 
le flambeau sera dans leur main, et c’est pour eux 
seuls qu’il ne jettera aucune lumiere; ils se consume- 
ront en efforts pour redevenir quelque chose, et ne re- 
construiront point leur nationalite, semblables a Julien, 
qui ne put rebatir le tempie condamne par les Livres 
saints a rester dans la poussiere!

La ruinę de jerusalem valut a Romę un spectacle qui 
lui etait nouveau : le double triomphe d’un pere et 
d’un fils. L’or, Fargent et Fivoire, les pierres enchas-
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sees dans des couronnes d’or, des animaux rarcs, les 
images des dieux des nations; l’eblouissante represen- 
tation des batailles gagnees, des villes conquises, de 
1’incendie du tempie et des ruisseaux de sang coulant a 
travers les murs embrases1, donnaient a la marche 
imperiale un merveilleux caractere; sept cents Israe- 
lites, jeunes et beaux, vetus avec eclat pour la fete, 
ayant a leur tete Simon et Jean, devoraient leur dou- 
leur et assistaient ainsi one seconde fois aux funerailles 
de Jerusalem; puis venaient les depouilles de Sion et 
du tempie, la table d’or des pains de proposition, le 
chandelier d’or a sept branches; le Livre de la Loi ter- 
minait cet appareil des riebesses amassees par la guerre. 
Vespasien et Tilus, couronnes de lauriers; couverts de 
soie et de pourpre et sans armes, s’avanęaient chacun 
sur un char et fermaient le cortege. Ils voyaient devant 
eux la Judee captive, non point assise dans un grand 
manteau au pied d’un palmier et penebant tristement 
la tete comme un peu plus tard sur leurs medailles. 
mais defilant avec ses enfants en robę de pourpre 
brodee d’or au milieu de la population romaine, qui 
se repaissait de son malheur. Au pied de la colline du 
Capitole, du cóte qui fait face au Forum, s’elevent les 
restes du tempie de la Paix, ou Vespasien deposa la ta
ble et le chandelier d’or parmi d’autres tresors de la 
victoire; sur le chemin du Forum au Colisee, l’arc 
de Titus, avec ses bas-reliefs que le temps efface, offre

* Tacite, Uist., liv. V, suppl. — Josephe, Guerre des Jutfs, liv. Vil, 
chap. ivii.
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un souvemr de la pompę triomphale des deus empe- 
reurs.

Pendant que Romę se rejouissait de la chute de la 
nation juive et se parait de ses depouilles, Jerusalem, 
seule avec ses debris et les cadavres de ses habitants, 
surveillee par une legion romame comme pour l’em- 
pecher de s’echapper de son sepulcre, n’avait plus pour 
visiteurs que les oiseaux de proie et les betes fauves 
venant y chercher leur pature. Sans doute, la nuit, 
1’ombre de Jeremie, accourue d’Egypte et desertant 
sa tombe inconnue, remplissait alors de ses gemisse- 
ments les ruines qui couvraient les montagnes de Sion 
et de Moriah, et soupirait de nouvel!es elegies au plain- 
tif murmure de la fontaine de Siloe; sa voix, s’animant 
ensuite au souffle des vengeances eternelles, pcuvait 
repeter d’antiques arrets; une seconde fois le prophete 
entendait le Seigneur prononcer les terribles paroles de 
la condamnation : « Chasscz ce peuple devant ma face; 
s’il vous demande ou il ira, faites-lui cetle reponse : 
Que celni qui doit mourir meure. que 1’epee devore 
celui qu’elle doit detorer, que la famine enleve celui 
qu’elle doit enlever, que celui qui est destine a la 
servitude aille en servitude. — Je prendrai le van, 
ajoutait le Seigneur, et je les disperserai jusqu’aux 
extremites de la terre1. »

* Prophtl. de Jórśmie, cbap. x»



CHAPITRE XXI

Fin tragique des dófenseuis de Massada. — Les bórósies des premiera 
teiups. — Les uveques de Jerusalem. — Ruinę totale des Juifs sous 
Adrien, et retablisseuient de la ville sainte.

(71-136 de J. C.)

Agrippa, le dernier roi de la race d’Herode, apres 
avoir aide Tifus a s’emparer de la capitale de son pro- 
pre royaume, s’etait retire a Romę, ou il termina sa 
vie; la cour de Vespasien le consola de ce qu’il avait 
perdu. L’empereur, pour achever d’enchainer la na- 
tion juive au joug romain, ordonna que les Israelites 
de tous les pays payassent au Capitole les deux 
drachmes qui, auparavant, etaient payees au tempie 
de Jerusalem : la majeste de 1’empire romain prenait 
ainsi la place de la majeste de Jehovah. 11 restait quel- 
ques chateaux de Judee a reduire; Lucilius Bassus et 
Sylva en furent tour a tour charges.

L’attaque de la citadelle de Massada, situee dans les 
montagnes, du cóte d’Engaddi, donna lieu, de la part
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des assieges, a une resolution terrible, qui revele d’in- 
domptables caractercs. Les assieges etaient de ceux 
que Josephe appelle sicaires, armes, comme les zćla- 
teurs, pour 1’independance nationale, et qui, durant 
les calamites de Jerusalem, avaient exerce des vio- 
lences en divers points de la Judee. Ł incendie d’un 
mur qui devait les defendre contrę les maehines des 
Romains ne leur montre d’antre perspect.ive qu’une de- 
faite certaine. Eleazar, leur chef, repousse comnie une 
honte toute idee de fuite ou de soumission. II rassem- 
ble les plus vaillants de ses compagnons, leur rappelle 
le serment de ne jamais subir aucune domination 
etrangere et de reconnaitre Dieu seul pour maitre : Si 
nous tombons vivants au pouvoir des Romains, leur 
dit-il, le deshonneur et l’esclavage le plus cruel nous 
attendent, nous qui avons ete les premiers a secouer 
le joug et qui sommes les derniers a resister. Eleazar 
les exhorte a mourir volontairement et glorieusement: 
ils sont encore libres; par une determination coura- 
geuse, ils peuvent sauver leurs femmes et leurs enfanls 
des outrages et de la servitude, et s’arracher eux-memes 
au mauvais destin que leur preparent les vainqueurs. 
Encore un assaut, et il n’en sera plus temps! II faut 
donc que leur 1'er devance celui des Romains. Le chef 
de la troupe accuse de lachete ceux de ses compagnons 
i|u’il voit pleurer sur leurs femmes et leurs enfants et 
sur eux-memes. Josephe met dans sa bouche un dis- 
cours philosophique tout rempli de la doctrine de 
1’immortalite; la mort y est consideree comme Eallran- 
ehissement de 1’ame, comme le retour a la patrie eter-
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nelle, comme le digne but de tout homme qui aspire 
a la vraie liberte, au vrai bonheur. Eleazar cite les 
Indiens se jelant dans le feu pour se mettre plus tót 
en possession des felicites futurcs. Les desastres de 
Jerusalem et de la Judee lui paraissent de naturę a 
degouter de la vie; il ne veut laisser que des corps 
morts entre les mains de 1’ennemi; il espere ainsi le 
contraindre a admirer des hommes qui ont meprise le 
trepas pour garder 1’honneur

Le chateau de Massada offrit alors un spectacle qui 
ne s’est pas renouvele deux fois dans les annales de 
la guerre : les paroles d’Eleazar ont fait battre ces 
coeurs farouches un moment surpris par la faiblesse; 
le desir de la mort y est entre comme une brulante 
passion. Tous ces Juifs, decides a ne plus se servir 
de leurs epees que contrę les objets de leur plus 
tendre affection et contrę eux-memes, embrassent en 
pleurant leurs femmes et leurs enfants, leur parlent 
de la necesgite d’une mort volontaire pour eebapper 
a 1’ignoroinie et aux fers, et, apres les derniers adieux 
et les derniers baisers, les immolent avec toutes les 
angoisses du desespoir. Ils entassent et brulent leurs 
objets les plus precieux; ensuite on tire au sort pour 
savoir quels sont ceux qui feront 1’office de bour- 
reaux. Les dix charges de cet effroyable ministere 
remplirent leur tache sans horreur; chaque homme se 
faisait egorger en tenant etroitement embrasses les corps 
de sa femme et de ses enfants. Lorsque les dix demeu- 
rerent seuls au milieu de cette heroique boucherie, il 
y en eut un que le sort designa pour frapper les neuf
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qui devaient mourir; quand les neuf eurent expire, 
l’unique survivant de ce dramę sanglant passa en re- 
vue tous ses compagnons afin de s’assurer que nul 
n ’avait besoin de son epee, mit le feu autour de lui, et, 
se plaęant a cóte des corps de ses proches, se peręa le 
coeur.

Neuf cent soixante Juifs, y compris les femmes et les 
enfants, perircnt de la sorte. Le lendemain, a la pcinte 
du jour, aucun bruit ne repondit a 1’assaut des soldats 
romains; ils firent jouer le belier, ils pousserent des 
cris, et la citadelle et le palais resterent silencieux; on 
n’entendait que le petillement des flammes. Tout a 
coup deux femmes, entourees de cinq enfants, se pre- 
senterent aux Romains; elles s’ćtaient derobees aux 
scenes tragiques en se cachant dans des aqueducs, et 
raconterent aux assiegeants comment avaient fini les 
defenseurs de Massada. Ce trait terminait la guerre, 
qui, accompagnee de la famine et de tous les fleaux, 
enleva, durant un espace de sept ans, plus de deux 
millions de Juifs, hommes, femmes et enfants1; il suf- 
fit a peindre cette association, partie de Galilee, qui, 
organisee au nom de la liberie politique, provoqua, 
soutint la revolte contrę les Romains; cette association 
qui reunissait a des moeurs barbares une heroique bra- 
voure, et disparut tout entiere dans la ruinę de la puis- 
sance hebraique.

Nous avons parle des chretiens de Jerusalem qui, a

1 L’abbe Guónóe, qui a eleve ce chiffre a trois millions, nous semble 
avoir adopte avec trop de confiance les calculs exageres de 1’bistorien 
losephe.



1’approche des vengeances de Dieu, se retirórent au dela 
du Jourdain avec leur eveque Simeon. Quand 1’ouragan 
de l ’expiation eut cesse, la plupart d’entre eux repri- 
rent le chemin de la ville renversee; la malheureuse 
cite se montrait a leurs regards comme un homme 
qu’on aurait laisse vivant et qu’on retrouverait cada- 
vre : c’est a peine s’ils pouvaient la reconnaitre, et 
sans doute ils ne retenaient point leurs larmes a la vue 
d u n s i grand desastre. Ils passerent du deuildesruines 
a la joie de prier aupres du sepulcre du Redempteur, 
sur la montagne ou son sang avait coule, et d’adorer 
partout les traces divines.

Le sejour de ces chretiens dans la Decapole fut mar- 
que par la naissance des heresies des nazareens et des 
ebionites. Les nazareens, ne tenant aucun conipte du 
concile de Jerusalem, denieuraient attaches a la loi 
mosa'ique, comme s’ils neussent pas ete chretiens, et 
ne voulaient pas que les gentils de la communion evan- 
gelique pussent s’affranchir des usages juifs. Theo- 
doret les accuse d’avoir nie la divinite de Jesus-Christ; 
saint Epiphane n’ose rien affirmer sur la maniere dont 
ils comprenaient le double mystere de 1’lncarnation et 
du Dieu fait homme; saint Jeróme et saint Augustin 
ne leur reprochent d’aulre tort que celui d’avoir voulu 
trop judaiser notre foi. Ces tendances ne les empe- 
chaient point d’etre compris dans les maledictions et 
les anathemes qui, trois fois par jour, partaient de 
toutes les synagogues contrę les chretiens. Les ebio
nites, dont nous avons prononce le nom a propos de 
l’Evangile de saint Jean, avaient pour fondateur Ebion
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(le pawrre), disciplc de Cerinthe; apres avoir preche 
sur la rive orientale du Jourdain, cel ennemi des tra- 
iditions apostoliques enseigna ses erreurs dans l’ile dt 
Chypre, dans 1’Asie Mineure et jusqu’a Romę. Sorti de 
1’ecole des nczareens, il etait alle plus lołn que ses 
maitres. Les partisans d’Ebion adoraient Jerusalem 
corame la maison de Dieu, fuyaienl le contact de tout 
liomme d’une religion diflerente, et ne se nourris- 
saient que de vegetaux; ils regardaient Jesus comme le 
seul vrai propliete, devenu le plus grand des anges a 
force de vertu et de saintete, et lui donnaient une ori- 
ginę purement huroaine. lis n’acceptaient du Nou- 
veau Testament que l'Evangile de saint Matthieu, dont 
ils supprimaient les deux premiers chapitres, et dont 
ils mutilaient divers passages. Cinquante ans plus tard, 
les enseignements d Ebion avaient pour defenseur 
Symmaque, un des interpretes de 1’Ecriture en langue 
grecque; il est a presumer que les nazareens et les ebio- 
nites avaient fini par meler, a peu de chose pres, leurs 
doctrines, et les nazareens furent aussi appeles symma- 
quiens.

Ebion avait preche dans urr sens contraire a la ve- 
rite chretienne, mais n’avait point preche Tinfamie; il 
prescrivait Tausterite, la purete morale, et plaęait tres- 
haut la virginile. La severite de ses preceptes fut ou- 
blieepar la secte qui porta son nom. Saint Epiphane* 
nous apprend que parmi les ebionites tout etait per- 
mis; il les accuse d’avoir pris pour modeles les moeurs

4 Panarium, ou le Livre des antidołes contrę toules les heresiei.



des carpocratiens. C’est, du reste, au dereglement des 
inoeurs qu’aboutissaient presąue toutes ces innova- 
tions de doctrines, et nous devons dire quelques mots 
des heresies uombreuses qui corrompirent la verile 
evangelique dans les premiers temps.

Les racines de 1’orgueil dans le cceur de 1’homme 
sont a une prodigieuse profondeurl il prefere 1’erreur 
qui estson ceuvre a la verite qu’il n’a pas decouverte! 
il ne pcut enfanter quetenebres, et repousse la lumiere 
par la seule raison qu’il ne l’a point faite! 1’histoire 
de la rebellion des anges contrę Dieu se renouvelle 
chaque jour cliez les hommes dans leurs rapports avec 
la verite. Lc joug de 1’autorite nous parait detestable, 
et notre genie ne trouve de la gloire que dans une fiere 
et librę solitude.

L/heresie, pour se montrer, n’attendit pas que tous 
les disciples du divin Maltre eussent quitte la terre; elle 
eut pour representants, en face menie des apótres, 
Simon de Samarie et Menandre, Cerinthe, chasse de 
1’asseinblee des fideles a Jerusalem, les nazareens et 
les ebionites, les nicolaites, qui abusaient du nom d’un 
des sept diacres pour autoriser d’impures doctrines. 
Lorsqu’il ne resta plus ici-bas un seul temoin du Mes
sie et de ses predications, 1’erreur se trouva plus a son 
aise, et les reveries de la pbilosophie grecque firent in- 
vasion dans le domaine de Jesus-Christ.

Le Juif Elxa'i, qui yecut sous Trajan, se plaęa a la 
tete dune secte que saint Epiphane et Scaliger ont cru 
pouvoir regarder comme une continuation des esse- 
niens. Les diverses denominations des elcesaistes oni 
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donnę licu a cette confusion des deux sectes, qui nc 
presentent entre elles aucun trait de ressemblancc. U est 
d ifficile de ne pas etrefrappe de la difference de la morale 
simple et pure des esseniens avec les superstitions de 
toute naturę ąuifaisaient le fond de la doctrine des el
cesaistes. Ceux-ci pretendaient que la foi interieure dis- 
pensait des <euvres et lenait 1 ieu de tout; ils croyaient a 
1’astrologie et a la magie, a la puissance des enchante- 
ments, juraient par la terre, le sel et l’eau, etrnepri- 
saient la contmence. Sans s’expliquer sur la personne 
de Jesus-Christ, ils reconnaissaient un messie qu’ils ap- 
pelaient le grand roi; dans 1’idee qu’ils avaient de sa 
sublimite, ils ne trouvaient rien de mieux, pour sa re- 
presentation humaine, mais invisible, qu’une taille de 
trente-huit lieues de haut et des membres a propor- 
tion. A la fin du quatrieme siecle, il se rencontrait 
encore, au dela des rives du Jourdain et de la mer 
Morte, des elcesaistes sous le nom de sampseens, ou plu- 
tót chamseens (adorateurs du soleil). II est probable 
qu’on retrouverait aujourd’hui dans les memes con- 
trees plus d’une tracę de ces doctrines.

Sous le regne d’Adrien, Carpocrate, ne a Alexandrie, 
dont 1’ecole fut un md d’heresies, ne voyait en Jesus- 
Christ que le plus vertueux et le plus eleve des hom- 
mes; il disait comme Cerinthe que ce n’etait point le 
Dieu supreme qui avait cree le monde, mais des puis- 
sances inferieures, des puissances angeliques; 1’union 
des ames a des corps mortelsetait, d'apres Carpocrate, 
la peine d’une faute primitive; les anges createurs du 
monde les retenaient dans les basses regions; mais
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Jesus, par 1’energie de sa saintete, etait remonte au 
ciel malgre eux. Le Dieu adore par les Juifs n’etait 
qu’un des anges par qui l’univers avait ete fait; Ce- 
rintłie avanęa la memc erreur. Les carpocratiens ne 
prenaient pas la peine de combattre leurs passions; ils 
trouvaient naturel et legitime de ceder a tous les in- 
stincts dont les germes avaient ete mis en nous.

A la nieme epoque, Saturnin d’Antioche, disciple de 
Menandre, reproduisait les memes aberrations philoso- 
phiques et religieuses; il comptait sept anges createurs 
de l’univers. En soutenant que les hommes sont bons 
ou mauvais par naturę, il detruisit la liberte humaine, 
et, par une inconsequence inevitablc, la moralite des 
actions. Jesus-Christ, fils de Dieu, selon Saturnin, 
etait venu pour renverser leDieu des Juifs, ange mau- 
vais, rćvolte contrę 1’eternelle puissance du Pere, et 
pour arracher les bons a 1’ernpire des esprits infe- 
rienrs qui planent. dans 1’immensite; son existence, ses 
souffrances et sa mort n’avaient rien eu de reel. L’he- 
resiarque des bords de 1'Oronte condamnait comme 
ceuvres de Satan le mariage et la generation.

Un peu apres lui, Basilide d’Alexandrie repandit en 
Egypte quelques-unes des memes erreurs : au jour de 
la passion, disait-il, Jesus avait pris la figurę de Simon 
le Cyreneen et lui avait donnę la sienne; Simon avait 
doncete cruciiie a la place de Jesus, et le Christ, in- 
telligence envoyee au secours des hommes, ne connut 
ni la souffrance ni les angoisses du trepas. Basilide 
composa sur l’Evangile vingt-quatre livres qui furent 
refutes par un contemporain, Agrippa Castor, et dont
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quelques lambeaux nous ont ete conserves*. Le nom- 
bre 365, qui est ceiui desjours de 1’annee, represente 
par son fameux symbole : ubraxas, lui avait fait lma- 
giner trois cent soixante-cinq cieux; c’etaient comrae 
autant de demeures angeliques echelonnees entre Dieu 
et l’univers.

On vit alors paraitre Valentin, qui mela au chris- 
tianisme les enseignements de Platon, la theogonie 
d’Hesiode, les mysteres des Nombres; il batit un sys- 
teme fort complique, fort difficile a comprendre, qui 
representait 1’etat des connaissances philosophiques 
dans cetemps-la; corame il denaturait avec un grand 
apparei, de science la mission de lhomme-Dieu, les 
Peres de 1’Eglise ne tarderent pas a demolir sa vaste 
conception metaphysique. On a souvent pretcndu et 
on repete encore que la doctrine chretienne fut l’heu- 
reux melange des doctrines de Pythagore et de Platon; 
or les valentiniens n’etaient que des pythagoriciens et 
des platoniciens choisissant dans les Ecritures sacrees 
ce qui leur convenait. et 1’Eglise, par la bouche de Ter- 
tullien, de saint Clement d’Alexandrie, de saint Epi- 
phane, de saint Irenee, poursuivit et reduisit a neant 
sette masse d’enseignements contraires a sa foi. Mar- 
sion de Sinope, disciple de Cerdon, precha l’existence 
de deux principes; il attribuait a 1’inspiration du ge
nie du mai la loi mosa'ique, a 1’inspiration du genie 
du bicn la loi chretienne, repoussait 1’incarnation du 
Verbe et la resurrection des morts, et acceptait les

* Spicilegp de Grabbe.



Eons et le Pieronie de Valentin. On a comptćles mar- 
cionites parmi les millenaires, mais les marcioniles nt 
croyaient pas a la resurrection des morts.

Nous n’avons pas a nous occuper de ce qu’on ap- 
pelait les gnostiques; il est probable d’ailleurs que ce 
nom etaitla designation generale des ecoles qui croyaient 
avoir conquis le droit de precher des doctrines nou- 
velles par une science plus profonde.

La difficulte qui semble avoir perdu la plupart de 
ces heresiarques, c’est 1’accord de l’existence du mai 
avec la bonte infinie de Dieu; le mystere dePoriginedu 
mai fut un abime dans lequel leur genie vint s'englou- 
tir. Pour arriver a la solution de cette question qui a 
tant occupe les penseurs des anciens ages, Carpocrate, 
Saturnin, Basilide, presenterent la creation dumonde 
et des hommes comme une oeuvre a laąuelle Dieu 
etait reste etranger; ils la mirent sur le compte de ver- 
tus puissantes, mais subalternes, qui avaient agi a 
1’insu de 1’intelligence eternellc. Des esprits inferieurs 
s’etaient donc un jour entendus pour faire les cieux, 
les magnilicences de la naturę, les montagnes, les 
fleuves et les mers, pour souffler sur un peu d’argile et 
creer 1’homme avec son front rayonnant et son re- 
gard qui cherche Dieu! Est-il besoin de signaler ce 
qu’il y a d’insoutenable dans un systeme qui fait naitre 
l’univers et 1’homme d’une volonte du second ordre? 
Ilornons-nous a remarquer que ce systeme repose sur 
1’igUorance ou 1’oubli de ce qui doit d’abord constituer 
Dieu : 1’omnisciencc. Se figure-t-on un Dieu 5 1’insu 
duquel on peut agir? Quant aux deux principcs de Mar-

6.
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cion, c’est le prelude des erreurs de Manes, qul arriva 
un siecle apres, et ce n’est point ici le cas de discuter le 
manicheisme tant dcfois et sivictorieusement combaltu.

Nous avons inscritTertullien a-latetede ceux qui de- 
molirent les copistes infideles et les corrupteurs de la 
foi catholique. Ce beau genie africain, dans son livre 
des Prescriptions, frappait de mort les heresiesdetous 
les temps en leur enlevant le droit de chercher la ve- 
rite en dehors de 1’Eglise. L’heresie est un choix, 
cornme l’indique son nom; mais est-il permis a un 
chretien d’inventer ou de choisir en matiere religieuse? 
Tout ce qui est de notre invention oh de notre choix 
ne peut pas etre la docfrine de Jesus-Christ; cette 
doctrine a ete enseignee a douze apótres qui n’ont rien 
decouvert eux-mómes et n’ont fait que transmeltre ce 
qu’ils avaient reęu; la philośophie humaine a pu seule 
fournir la matiere des heresies; le platonicisme inspi- 
rait Valentin, le stoicisme Marcion; ils ont emprunte a 
Aristote l’art des disputes, plus propre a ruiner qu’a 
etablir la verite. « Qu’a de commnn Athenes avec 
Jerusalem? disait Tertnllien; 1’Academie avec l’E- 
glise? Qu’est-ce qu’un christianisme stoicien, pla- 
tonicien, dialecticien ? Nous n’avons pas besom de cu- 
riosite apres Jesus-Christ, ni de reeherchcs apres 
l’Evangile; quand nous croyons, nous ne voulons plus 
rien croire au dela... Celui qui est une fois chretien 
n’a plus rien a chercher; car on ne cherche que ce 
qu’on n’a pas encore ou ce qu’on a pcrdu1. » Pour

• Cliap. xi et xii.
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prouver qu’on possede la verite chretienne, il faut la 
faire descendre des traditions apostoliques. Les hereti- 
ques doivenl donc nous montrer les origines de leurs 
Eglises, 1’ordre et la succession de leurs eveques, de 
telle sorte que ces Eglises puissent remonter a un apótre 
ou a quclques-uns des hommes qui ont vecu avec les 
apótres. Les premiers enseignements ont ete vrais et 
divins; ceux qu’on a ajoutes depuis sont faux et etran- 
gers1. L’admirable docteurde Carthage, en etablissant 
aussi fortementla verite catholique, ne savait pas qu’il 
ecrivait sa propre condamnation pour des erreurs fu- 
tures.

II nous faut maintenant revenir sur nos pas et re 
prendre notre recit.

I7eveque de Jerusalem, saint Simeon, etait neveu de 
saint Josepb; sous Domitien, il n’avait point ete atteint 
par les rechercbes dirigecs contrę les restes de la race 
de David; sous Trajan, les memes rechercbes recom- 
mcncerent; l’ćveque eut a comparaitre au tribunal du 
consulaire Attiąue, gouverneur de la Palestine; cou- 
pable d’appartenir a la race des rois prophetes et cou- 
pable aussi de foi chretienne, saint Simeon fut con- 
damne a mourir sur une croix; il avait cent vingt ans et 
ne flechit point pourtant au milieu des tortures qui pre- 
cederent son crucifiement : les felicites du martyre 
pour Jesus-Christ semblaient lui avoir rendu la force de 
la jeunesse. La dale precise de sa mort est inconnue; 
on la place dans les premieres annees du deuxieme

* Ch ip. xxxi
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siecle. Le vieux disciple du lils de Marie s’en allait de 
ce monde a peu pres a l’epoque ou un illustre paien, 
Pline le Jeune, gouverneur de Bithynie, rendait un 
solennel hommage a la morale et aux sentiments des 
chretiens.

La duree du double episcopat de saint Jacques et de 
saint Simeon, freres benis et glorieux, avait ete de 
soixante-dix ans. Depuis la mort de saint Simeon jus- 
qu’a la ruinę defmitive et totale des Juifs par Adrien 
(l’an 134 ou 136), treize eveques se sont succede sur 
le siege de Jerusalem : Juste, Zachee, Tobie, Benja
min, Jean, Mathias, Philippe, Seneque, Juste II, Levi, 
Ephrem, Joseph, Judas. Ils etaient tous Juifs; Judas 
est le dernier des evequcs de Jerusalem circoneis. Ce 
passage si rapide de tant de pontifes a laisse peu de 
traces dans 1’histoire; la persecution les precipita 
dans la mort, et le silence s’assit sur leurs tombeaux.

Jerusalem avait pour babitants quelques milliers de 
chretiens et de Juifs soumis a 1’autorite romaine, mais 
cette population etait comme perdue dans la solitude 
de 1’enceinte de la ville, et 1’herbe eroissait sur les de- 
bris des murailies, des citadelles et des palais. iElius 
Adrien, le prince voyageur qui visita les principales 
provinces dc son empire, eut la pensee d’animer ce de- 
sert de Jerusalem dont le spectacle l’avaitpeut-etre in- 
teresse; il y etablit une colonie, entreprit d’elever un 
tempie a Jupiter Capilolin a la place de celui de Jeho- 
vah, et donna son nom a la cite. La profanation im
periale, jointe a la persecution, eveilla la vengeance au 
cceur de tout ce qui reslait de Juifs en Judee et dans les



diverses contrees d’Orient. Cetłe nation si souvenl frap- 
pee et toujours si vivace, ecrasee par Vespasien et son 
fils, ramassa ses debris pour s’elancer encore contrę 
1’empire romam : semblable au gladiateur se relevant 
une derniere fois pour lutter avec la bete qui veut le de- 
vorer! Les Hebreus tributaires fabriąuaient des armes 
destinees aux Romains; ils avaient imagine d’en fabri- 
quer d’une si mauvaise trempe, queleurs maitres rcfu- 
seraicnt dc les leurpayer et les forceraient a les garder. 
C’est ce qui arriva, et c’est ainsi qu’en se preparant 
sourdement a la guerre, ils s’etaient munis des moyens 
de combattre. Sous la conduite d’un imposteur coura- 
geux qui, voulant apparaitre corame 1’etoile de Jacob, 
liberatrice dlsrael, se faisait appeler Barcochebas (fils 
de 1’etoile), les Juifs mirent en deroute Rufus, gouver- 
neur de la Palestine; celui-ci fut deux fois oblige de de- 
mander des secours a 1’empereur; il fallut que Jules 
Severe accourut de la Grande-Bretagne et deployat toute 
la terrcur des armes romaines.

La tempete de la guerre passa sur la Judeo comme 
elle avait passś soixante ans auparavant, et cette fois 
cefut la derniere; la vaillante opiniatrete des Juifs suc- 
comba pour jamais. L’histoire nous parle1 de cin- 
quante forteresses et de neuf cent quatre-vingt-cinq 
bourgs detruits. Le fer, 1’incendie et la famine trou- 
verent encore dans cette pauvre Judće pros de six cent 
mille Juifs a devorer; on en vendit uti grand nombre 
aux marches de Mambrć et de Gaza. La plupart de ceux
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qui echapperent aus armes de Jules Sóv£re s’enfuirent 
aux pays lointains, comme beaucoup de ceux qui avaient 
echappe aux armes de Titus; cette double emigration 
s’etait surtout portee vers 1’Espagne. Un peu plus d’un 
demi-siócle avait sufii pour que les Juifs pussent met- 
tre sur pied deux cent mille combattants : cette facilitć 
de multiplication est un des phenomenes des annales 
lsraelites. Uue lugubre paix succeda a ces calamites, qui 
vcnaientdeclouerdanslecercueil la nationaliteisraelite.

Adrien reprit alors son oeuvre de restauralion; des 
murs s’eleverent, et la colline du Calvaire se trouva for- 
tuitement enfermee dans 1’enceinte nouvelle. Non con- 
tent d’achever le tempie de Jupiter que la guerre avait 
mterrompu, Adrien profana le tombeau de Jesus-Clirist 
par un autre sanctuaire de Jupiter, le Golgotha par un 
sanctuaire de Venus, 1’etable sacree de Bethleem par 
un sanctuaire d’Adonis. Les chretiens qui, ne voulant 
prendre aucune part a la revolte, avaient dej A beaucoup 
souffert de la part des Juifs, eurent de plus vives dou- 
leurs a devorer a la vue des lieux saints livres a d’im- 
purs sacrifices, a dodieuses depravations. Le succes- 
seur de Trajan outrageait ainsi des croyances qu’il avait 
paru traiter avec une sorte de dignite philosophique 
dans sa lettre1 a Minutius Fondatus, proconsul d’Asie. 
Du reste, 1’adorateur d’Antinous ne pouvait apporter 
que des souillures auCakaireetau divin tombeau. Tou- 
jours arriva-t-il que le lieu ou tant de divins mysteres 
s’etaient accomplis, le lieu le plus saint de la terre, sor-

1 Eusebe IV, Hiat., ch. viii et ix.
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tit des tenebres de 1’abandon, et la Providence seservit 
d’un ennemi pour rclever les ruines de la cite choisie.

Les profanations d’Adrien nous amenent a une im- 
portante remarąue: cest que, des cette epoque, les 
vestiges mortels de l’homme-bieu n’avaient pas ete 
perdus de vue. On savait 1’etable ou il elait ne, la 
colline ou il avait ete crucifie, le roc dans les flancs 
duquel son corps etait reste enseveli duranttrois jours. 
La connaissance des lieux qui se rattachaient a des sou- 
venirs du Sauveur formait en quelque sorte le premier 
element de 1’instruction chretienne a Jerusalem et en 
Judee, et, pendant dix-huit sieciesjusqu’h ce jour, tous 
les petits enfants chretiens ont pu montrer aux etran- 
geis les traces du Redempteur. La tradition a ete une 
admirable gardienne de 1’authenticite des lieux saints, 
elle est restee la menie pour toutes les communions 
chretiennes, malgre 1’acharnement de leurs rivalites 
passionnees; bien plus, les juifs et les musulmans 
n’en ont jamais connu d’autre. Les voyageurs qui ont 
promene en Judee les railleries de leur orgueil et 
les touristes protestants qui ont seme leurs doules sur 
les pas du Sauveur ne comprenaient rien a cette force 
inattaquable d’une tradition perseverante : ils croyaient 
montrer 1’independance de leur genie, et n’ont laisse 
voir que la pauvrete de leur ignorance.

Pour la premiere fois depuis douze ou treize cents 
ans, Jerusalem neu t plus de Juifs au nombre de ses 
habitants; Adrien leur en interdit 1’entree sous peine 
de mort. Le jour de la foire, la porte leur etait ou- 
verte, mais a prix d’argent. Les humiliations deve-



naient pour la race deicide une vic nouvelle. La po- 
pulation d’2Elia (Jerusalem nc fut plusconnue en Orient 
que sous ce nom) se composa de colons romains, de 
Grecs, de Syriens et de chreliens gentils. Le decret 
imperial frappait les chretiens qui avaient appartenu 
au judaisme. Marc, seizieme eveque de Jerusalem, fut 
le premier pasteur gentil de ce troupeau de Sion ou des 
lors cesserent les observances legałeś et toutes traces 
de mosaisme; les figures, les ombres de 1’Ancien Tes
tament s’effacerent; une meme ruinę dćfinitive enve- 
loppa le monde juda'ique religieux et l’existence politi- 
quede cette grandę et malheureuse nalion : desormais 
le chrislianisme marchera dans sa liberte feconde et 
dans toutc sa divine energie.

Un souvenir qui temoigne des saintes moeurs des 
fideles de Jerusalem en ce temps-la se presente a notre 
esprit. Aquila, ce paien de Sinope, auteur d’une ver- 
sion grecque de la Bibie, la premiere qu’on ait faite 
depuis celle des Septante, demanda le bapleme a la 
vue du touchant speclacle ofTert par la communaute 
clirćtienne. Adrien l’avait charge de presider a la re- 
construction de Jerusalem. Teinoin de 1’irreprocha- 
ble vie des disciples dc Jesus-Christ, Aquila voulut 
professer une doctrine qui inspirait d’aussi hautes 
vertus. Son gout pour 1'astrologie 1’ayant fait exclure 
du nombre des enfants de 1’Eglise, il embrassa le ju 
daisme au moment ou ce judaisme trainait les derniers 
anneaux de sa chaine brisee; mais son changement de 
religion n’en fut pas moins l’ceuvre de 1’impression 
produite par les vertus chretiennes.
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CHAPITRE XXII

fiarcisse de Jórusalem. — Le concile de Cesaree. — Alexandre d( 
Jerusalem.— Origene. — Mort d’Alexandre.— Persecution.

(An 137-255.)

Dans 1’espace d’une cinquantaine d'annees, ąuatorze 
eveques occupent le siege de Jerusalem. La chroinque 
d’Eusebe se borne a recueillir leurs noms, qui n’e- 
veillent aucun souvenir important; cetle succession de 
quatorze pasteurs en peu de temps nous donnę a pen- 
ser que la hache de la persecution abiegea leurs jours. 
La plupart des dales de cette epoque sont incertaines, 
mais nous pouvons placer le commencement de 1’epis- 
copat de saint Nartisse avant 1’annee 195, qui est celle 
du concile de Cesaree, puisque ce pasteur de Jerusa
lem, le quinzieme depuis saint Marc, lut un des ueux 
presidents de cette assemblee catholique. On avait sup- 
pose deux conciles tenus alors en Palestine, l’un a Je-

». u. ‘
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rusalem, l’autrc a Cesaree; le temoignage d’Eusebe, 
qui a prevalu, en etablit un seul.

Cetait sous le papę Yictor, le treizieme pontife de 
Romę depuis saint Pierre; lepoijue de la celebration 
de la paque n’etait pas encore la nieme parmi tous les 
chretiens ; les traditions ap.ostoliques n’avaient point 
tranche cette question. Pour ne pas brusquer la sepa- 
ration avec 1’ancienne loi, on avait laisse les Juifs con- 
vertis solenniser la paque, comme auparavant, au 
quatorzieme de la lunę, a quelque jour que ce fut. Les 
chretiens gentils ne celebraient generalement la resur- 
rection que le diinanche; les fideles de 1’Occident et 
de 1’Orient, excepte ceux de Plonie et de quelques 
contrees voisines, suivaient cet usage. Le papę Victor, 
dans des vues d’unite religieuse, s’occupa de cette 
question avec plus d’ardeur qu’aucun de ses prede- 
cesseurs. Le concile de Palestine, compose d’un grand 
nombre d’eveques, ayant a leur tete celui de Cesaree 
et Narcisse de Jerusalem, decida que la paque devait 
etre celebree le dimanche, jour ou le Sauveur avait 
triomphe de la mort. Une lettre synodale fut adressee 
a toutes les Eglises. Des conciles a Romę, a Lyon, dans 
le Pont, dans la Mesopotamie, a Corinthe, renouvele- 
rent la decision du concile de Cesaree.

Du milieu des regions restees attachees a 1’ancienne 
epoque de la celebration pascale, il s’eleva une voix 
contrę ces prescriptions unanimes. Polycrate, eveque 
d’Ephese, parlant en son nom et au nom des eveques 
de l'Asie Mineure qu’il avait rassembles, fait entendre 
i" ?ape Yictor et a 1’Eglise romaine un langage em-
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preint de noble gravite; il rappelle ceux dont il est lc 
continuateur dans 1’Eglise d’Asie, Philippe, l’un des 
douze apótres, mort a Hieropolis; Jean, qui reposa sur 
lesein du Seigneur, qui porta la lamę d’or des pontifes, 
fut martyr et docteur, et s’endormit a Ephese; Polycarpe, 
eveque et martyr a Smyrnę; Traseas, eveque et martyr 
d’Eumenie et mort a fłphese; Sagaris, eveque et mar
tyr de Laodicee; le bienheureux Papyrius, l’eveque Me- 
liton, enseveli a Sardes, en atteudant d’etre visite du 
ciel pour ressusciter.

« Et moi, Polycrate, le dernier de vous tous, ajoute 
le pontife d’Ephese, j ’observe la tradition de mes pa- 
rents, dont quelques-uns ont ete mes maitres; j’ai eu 
sept eveques dans ma łamille et je suis le huitieme. 
lis ont toujours celebre la paque a l’epoque ou les Juifs 
purgeaient le levain. Moi donc, qui ai vecu au Seigneur 
soixante-cinq ans, qui ai communique avec tous les 
freres, qui ai lu toute 1’Ecriture sainte, je ne suis point 
trouble de ce qu’on nous oppose pour nous faire peur, 
car ceux qui etaient plus grands que moi ont dit ; 
llfau t obeir a Dieu plutót qu’aux hommes1. » Poly
crate jouissait d’une grandę renommee de vertu; tout 
en blamant sa resistance, les Peres de 1’Eglise et les an- 
ciens auteurs ecclesiastiques 1’appellent un saint eve- 
que. Le papę Yictor, sortant de la voie de moderation 
suivie jusque-la par les successeurs de saint Pierre, vou- 
lut retrancher de la communion catholique YEylise 
d’Asie, comme on la designait alors; mais 1’habiie et

1 Eusebe V, H iil . , eh. xxiu.
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pacifiąue intervention de saint Irenee empecha une 
scission desastreuse. Le pieux emportement de saint 
Victor fut peut-etre unelaute; ił y aurait eu plus de 
sagesse dans une patience qui eut laisse ce dernier 
vestige du mosaisme s’effacer de lui-meme. Qui sait si 
les lettres d’excommunication de Victor ne semerent 
point des germes de mecontentement qui purent aider 
plus tard au developpement des schismes d’Orient? 
L’opinion que Victor s’elToręa d’imposer a 1’Eglise 
dAsie ne devint loi catholique que par une decision du 
concile de Nicee, en 325.

Des merveilles qui edifiaient les contemporains, et 
dont on gardait le souvenir, attesterent la saintete de 
Narcisse de Jerusalem. Au temps dEusebe, on conser- 
vait encore de l’eau changee en huile, a la priere de 
l’eveque, pour le besoin des lampes du sanctuaire. La 
calomnie empoisonna une partie de ses jours; les trois 
temoins qui l’avaient faussement accuse expierent leur 
mensonge. Le pontife avait mieux aime quitter Jerusa
lem que de lutter avec ses ennemis; il demeura long- 
temps cache au desert, et nul ne savait sa retraite. Les 
solitudes ou Narcisse abrita sa peine pouvaient avoir 
servi de refuge a David persecule; les plaintifs accents 
du tils d’Isai convenaient a sa douleur; le saint eveque 
de Jerusalem disait sans doute avec le saint roi exile : 
« Je suis devenu un sujet d’opprobre pour mes voisins, 
une occasion de frayeur pour ceux dont je suis connu; 
ceux qui me voyaient se sont enfuis loin de moi; ils 
m’ont livre a l’oubli, et je suis comme mort dans leur 
cceur, je suis semblable a un vase brise; j ’ai entendu



les reproches injurieux de plusieurs de ceux qui de- 
meurent aux lieux environnants... mais j ’ai espere en 
vous, Seigneur; j ’ai dit : Vous etes mon Dieu; mesdes- 
tinees sont entre vos mains... Repandez survotreser- 
viteur la lumiere de votre visage; sauvez-moi dans votre 
misericorde; Seigneur, que je ne sois pas confondu, 
parce que je vous ai invoque‘. »

Trois eveques, Dius, Germanion et Gordius, avaient 
ete successivement places a la tete des fideles de Je- 
rusalem en 1’absence de Narcisse; tout a coup, apres 
des anneesde silenceet d’oubli,lepontife,qu’on croyait 
mort, parait aux portes de la ville sainte; on 1’entoure, 
on fait eclater sur son passage une pieuse joie, on im- 
plore sa benediction. Narcisse avait depasse cent ans. 
Ses traits amaigris et desseches, son front laboure de 
rides profondes, annonęaient a la fois les ravages de la 
vieillesse, les amertumes de la persecution et les fati- 
gues de l’exil. II reprit le gouvernement de son eglise 
Mais le pasteur, tout charge d’ans, ne pouvait suffire 
aux soins du troupeau. Eusebe et saint Jeróme, dans 
leurs chroniques, nous parlent d’une rćvelation qui 
avait averti en menie temps des desseins de Dieu le 
vieux Narcisse, Alexandre, eveque de Cappadoce, et 
les chretiens de Jerusalem. Saint Alexandre, disciple 
de saint Clement d’Alexandrie, plus d’une fois em- 
prisonne pour la cause de Jesus-Christ sous l’empe- 
reur Severe, obeit a une vision nocturne, quittc la 
Cappadoce et visite les lieux saints; les clercs et les

1 Tsaume xxx.
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pretres de Jerusalem vont a la rencontre du pontife pe- 
lerin, 1’accueillent comme l’envoye de Dieu et lui de- 
mandent de soulager le venerable Narcisse du poids du 
sacre ministere; leur prióre est ecoutee, le choix du 
nouvel eveque est sanctionne par 1’assentiment de tous 
les eveques de Palestine reunis, et saint Alexandre de- 
vient le premier exemple d’un coadjuteur. Cetait dans' 
1’annee 211; Caracalla avait depuis peu commenceson 
regne.

Narcisse vecut encore quelques annees, car nous 
lrouvons son nom a la fm d’une lettre qu’Alexandre 
adressa aux chretiens d’Antinople en Egypte, pour ra- 
mener la paix parmi eux : « Narcisse, leur dit-il, vous 
salue, lui qui, avant moi, a occupe le siege episcopal, 
et qui, agć d’environ cent seize ans, le gouverne main- 
tenant avec moi par ses prieres; il vous prie avec moi 
de vous ranger tous a une meme unitę de pensees*. »

Le coadjuteur etle successeur du vieux Narcisse etait 
un des eveques les plus eclaires de son temps; son pre
mier soin a Jerusalem fut de recueillir des livres eccle- 
siastiques et d’en former une bibliotheque qu’on peut 
regarder comme la premierę bibliotheque cliretienne. 
Elle existait encore a l’epoque d’Eusebe, qui la consulta 
fort utilement pour son oeuvre hislorique, sans laquelle 
la plupart des faits des premiers siecles de la foi nous 
seraient inconnus.

La gloire d’Alexandre de Jerusalem est d’avoir, un 
des premiers, aime, admire, soutenu Origene, ce grand

* Saint Jeróme, de Kirw illuetribus, ch. xlh.
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humme qui eut des erreurs en religion, mais dont la 
vertueuse vie fut consacree a 1’enseignement de l’E- 
vangile. Le docteur egyptien qui, a dix-sept ans, eut 
soif du martyre et ranima le courage de son pere 
Leonide promis aux bourreaux, s’etait retire a Cesaree 
en 216; le talent qu’il deploya en remplaęanl saint 
Clement a la tete de 1’ecole chretienne d’Alexandrie 
avait fait voler son nom dans tout 1’Orient; les eveques 
de Palestine demanderent a Origene, encore simple 
laique, age alors d’environ trente ans, d’instruire pn- 
bliqucment les fideles et de leur expliquer les Ecritu- 
res; Demetrius, eveque d’Alexandrie, en pritle  prelexte 
d'un mecontentement; il s’en plaignit. L’eveque de 
Jerusalem, un des plus coupables de cette illustre 
faute1, dit Tillemont, repondit a Demetrius, de eon- 
cert avec Theoctiste deCesarće, que plusd’unefois deja 
de saints eveques avaient autorise des la'iques a rom- 
pre devant le peuple le pain de la divine parole. Le re- 
tour d’Origene a Alexandrie acheva de calmer Deme
trius.

Dix ou douze ans plus tard, Alexandre de Jerusalem 
et Theoctiste, ayantelcve au sacerdoce Origene, passant 
a Cesaree pour se rendre a Athenes, le mecontentement 
du pontife d’Egypte monta jusqu’au courroux. 11 en 
ecrivit a toute la te rre , dit saint Jeróme, qu i, de 
meme qu’Eusebe, suppose a Demetrius une vive jalou- 
sie. Le fils de Leonide, dans sa jeunesse, devore d’un 
żele qui rićtait pas selon la science*, se mutila pour

1 Memoires pour senir a l’Hist. eccl., t. lit.
* Saint Jeróme, lettre iu .
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$chapper avec certitude aux dangers des passions et 
aux troubles dont elles remplissent la vie; ce secret 
etait depuis longtemps connu de l’eveque d’Alexan- 
drie, qui n’avait pas cru devoir en faire un sujet d’in- 
terdiction pour Origene. Des qu’il sut la nouvelle de 
son ordination, Demetrius annonęa partout qu’elle 
etait entaęhee d’irregularite par la mutilation; il invo- 
quait la discipline ecclesiastique, qui, sur ce point, est 
constamment restee la nieme. La deposition, l’excom- 
munication, retentirent comme des coups de tonnerre 
sur la tete du nouveau pietre; desaccusations d’heresie 
se melerent au reproche d’irregularite; la Palestine fut 
le plus sur abri d’Origene au milieu de cette tempete 
soulevee contrę lui. Cesaree et Jerusalem etaient tour a 
lour sa demeure. Alexandre avait penetre fort avant 
dans l’ame et la conscience de 1’illustre persecute; il se 
montra son meilleur ami, et, dans un ecrit destine a 
justifier 1’ordination faitc a Cesaree, il rappela qu’il avait 
impose les mains a Origene sur le temoignage de De
metrius lui-meme.

Les erreurs d’Origene, principalement renfermecs 
dans son Traite des principes ou Periarchon, touchent 
a la trinite, a la resurrection, aux peines eternelles, a la 
naturę de 1’ame, a la penitcnce des demons. Les he- 
retiques et les ennemis d’Origene ont noirci sa me- 
rnoire; les uns pour placer des nouveautes impies sous 
1'autorite d’un grand nom, les autres pour legitimer 
d’injustes violences. Saint Jeróme se serait charge vo- 
lontiers, disait-il, des calomnies dirigees contrę Ori
gene, pourvu qu’a ce prix il eut pu avoir sa science
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profonde des Ecritures. Presse de traduire quelques- 
unes de ses homelies, il n’osait le suivre sur cette pro
fonde mer, de peur d’etre accabló par la grandeur des 
ehoses comme par des vagues terribles; il trouvait, lui 
Jeróme, son souffle trop faible pour remplir la magni- 
figue trompette de son eloquencel . Le meme Pere se 
plaignait que tant de travauxetdepeineseussentabouti 
a des condamnations; il ajoutait qu’on ne l’avait point 
persecute pour des dogmes nouveaux et des opinions 
heretiques, mais parce qu'on ne pouvait supporter l’e- 
clat de son eloquence et 1’immensite de son savoir. 11 
est vrai qu apresc.es premiers temoignages d’un vif en- 
thousiasme, saint Jeróme reconnut et combattit les 
atteintes portees par Origene a la foi catbolique; mais 
alors meme il repetait qu’il n’avait pas 1’habitude 
d’insulter aux erreurs de ceux dont il admirait le ge
nie*.

Cet Origene, qu’on osa appeler fils du diable, tombe 
comme un eclair du ciel en terre, et qu’on ne craignit 
point de comparer a la seche jetant son noir venin, 
souffrit avec le courage des martyrs au temps de la per- 
secution de l)ćce; le premier, il commenta 1’Ecriture 
tout entiere; il publia plus de mille traites ou homelies, 
H, peu de temps avant que le froid de la mort eut 
glace sa main, il ferma cette listę d'ceuvres resplen- 
dissantes de lumierechretiennepar le livre contrę Celse, 
admirable plaidoyer en faveur de notre foi, monument

* Lettre xli. a tammachius et a Ocćanus
• Lettre xłi.

7.
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solide qui redit de siecle en siecle la divinite de l’E- 
vangile. Le seul desir d’eclairer les hommes, la pieuse 
importunite de ses amis, et non point 1’amour de la 
gloire, poussaient Origene a tous ces travaux. Cet 
homme, qui composa tant d’ouvrages, ne composait 
qu’avec trouble et repugnance; 1’Ecriture l’avait averti 
que les longs discours ne sont point exempts de pćchć; 
il regardait comme une chose dangereuse de beaucoup 
parler de Dieu, de peur de ne pas en parler convena- 
blement.

Saint Jeróme, etonne des innombrables productions 
de ce vaste genie, s’ecriait : « Qui de nous pourrait 
lirę autant qu’il a ecrit1? » On lui reprocba d’avoir 
recueilli les livres d’Origene avec plus d’empressement 
que personne; il ne chercha point a s’en juslifier, et 
convint qu’il avait epuise sa bourse a faire venir d’A- 
lexandrie tous ses ouvrages. Un secret penchant attire 
les unes vers les autres les grandes intelligences; Ori
gene exeręa une vive seduction sur le solitaire de Beth- 
leem, et voila pourquoi celui-ci n’avait vu d’abord 
dans le docteur d’Alexandrie qu’un esprit d'une pro- 
digieuse penetration, une science d’une rare profon- 
deur.

Origene n’avanęa jamais comme des verites la partie 
de ses doctrines qui n’etaient point conformes a l ’en- 
seignement catholique. II y melait une formo dubi- 
tative, incertaine, se soumettant d’avance au tribunal 
de 1’Eglise; son allure etait celle d’un esprit sincere

1 Preface a lleraclius.
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cherchanl la lumiere sur tous les points, et de temps 
en temps essayant de s’ouvrir des voies nouvelles pour 
arriver a une plus complete soluliori des problemes 
religieux. II obeissait a celte ardente inąuietude du ge
nie, qui ne peut gouter le repos tant que le doute Fen 
vironne; Origćne oubliait que tout homme ici-bas 
marche avec le voile qui couvrait la face de Moise; ce 
voile nous empeche decontempler la verite tout entiere, 
et ne sera ecarte que par le vent divin qui souffle au 
dela du tombeau.

Lorsqu’un grand homme s’egare, parfois ses defen- 
seurs le compromettent plus que ses propres erreurs; 
c’est ce qui arriva a Origene. II eut des apologistes 
lgnorants, maladroits ou passionnes, qui precherent 
son infaillibilite; tout, selon eux, etait parfait, inatta- 
quable, dans les ouvrages du docteur; ils regardaient 
comme un recueil d’oracles et d’articles de foi ce fa- 
meux Traitó des principes ou les heresiarques ont 
trouve tout ce qu’ils ont voulu, et qui ne fut qu’un 
puissant effort philosophique, quelquefois malheu- 
reux, pour mettre en perpetuel accord les doctrines 
de 1’homme-Dieu aveccclles de Platon. S’il eut de tris- 
tes apologistes, il en eut de saints et de celebres, tels 
que saint Pampbile et Eusebe de Cesaree. Didyme 
l’Aveugle, d’Alexandrie, saint Basile et son frere saint 
Gregoire de Nysse, saint Gregoire de Nazianze, saint 
Vincent de Lerins; ces hommes eminents ne s’aviserent 
point d’envelopper les oeuvres d’Origene dans une con- 
damnation absolue, parce qu’elles renfermaient des 
erreurs; ils rendirent bommage, comme saint Jeróme,
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ii tout ce qu’elles ren ferma icnt de bon, d’utile et d’ad- 
mirable. Et quelle plus magnifique apologie d’Origene 
que son ecole, d’ou sortirent tant de pontifes et de 
martyrs I

Avec quelle vivacite de sentiment s’exprime sur On 
gene saint Vincent de Lerins! Parmi les hornmes qui 
ont ete un sujet de tentation pour les fideles, il n’en 
trouve aucun de comparable au flis de Leonide, dont 
tous les jugements, au premier abord, semblaient 
dictes par la verite. La vie d’Origene fut un modele de 
prudence, de chastete, de patience et de moderation; 
il grandit en vertu dans les angoisses d’une sainte 
pauvretó. II avait tant d’elevation d’esprit, de profon- 
deur, de subtilite, d’elegance, qu’il surpassait de beau- 
coup presque tout le reste des hornmes. « 11 etait, 
poursuit Vincent, d’un savoir si vaste, d’une erudi- 
tion si consommee, qu’il y a peu de choses dans la phi- 
losophiedivine, qu’il n’y a  presque rien danslaphiloso- 
phiehumaine qu’il ne connut a fond. Apres avoir epuise 
toute la science des Grecs, il s’adonna aux etudes he- 
braiques. Mais que dirai-je de son eloquence? Son lan- 
gage etait si agreable, si doux et si poli, que les choses 
qui sortaient dc sa bouche paraissaient etre moins des 
paroles quedu miel. Qu’y a-t-il de si difficilea persua- 
der qu’il n’ait eclairci par la vigueur desa logique ? Qu’v 
a-t-il de si penible a entreprendre qu’il n’ait fait pa- 
raitre tres-facile a executer? Mais peut-etre n’a-t-il eta- 
bli ses pensees que par la force du raisonnement? — Au 
contraire, il n’y a jamais eu de docteur qui ait employe 
un aussi grand nombre d’exemples de la loi divine.
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Mais, sans doute, il a peu ecrit? — Personne jamais 
n’ecrivit plus, au point qu’il est impossible, ce semble, 
non-seulement de lirę tous ses ouvrages, mais encore de 
les trouver. Et, afin que rien ne lui manquat pour deve- 
nirhommesavant, il vecutjusqu’a un grand age. Mais, 
peut-etre, ne fut-il pas heureux en disciples? —  Et 
qui fut jamais plus heureux que lui? car de son ecole 
sortirent une foule de docteurs, une foulede pretres, 
de confesseurs et de martyrs. Maintenant qui pourrait 
dire combien il s’etait acquis d’eclat, de gloire et de 
credit aupres de tout le monde? Quel est l’homme un 
peu zćle pour la religion, qui ne soit accouru vers lui 
des parties du globe les plus reculees? quel est le 
chretien qui ne l’ait point venere preque a 1’egal d’un 
prophete? quel est le pbilosophe qui ne l’ait point res- 
pecte comme un maitre1? » etc.

Depuis 1’annee 230, epoque de son ordination, jus- 
qu’a 1'annee 253, epoque de sa mort, Origene fut sans 
patrie, les poursuites de ses ennemis et les persecutions 
des empereurs lui laisserentpeuderepos. (Test en Pa- 
lestine qu’il eut ses meiłleurs jours de proscrit; sa pa
role retentissait dans les assemblees chretiennes a Jeru- 
salem et a Cesaree; on 1’ecoutait avec admralion et 
respect. La puissance du savoiretdu langage se reunis- 
sait a 1’autoritć d’une vie irreprocbable pour frapper 
les intelligences et penetrer dans les ames; ses homelies 
etaient comme des foyers sacres d’ou s’epanchaient sur

1 Commonnoire, traduction de MM. Gregoirc et Collouibct, p. 115 
et suiv.
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la multitude des fideles la lumiere qui eclaire et la 
rosee qui feconde. L’ecole d’Origene, a Cesaree, de- 
vint le rendez-vous de tous les hommes d’Orient 
avides d’instruction religieuse et philosophique; l’il- 
lustre maitre conduisait ses diseiples a la theologie ca- 
tholique en les faisant passer par les Sciences humaines; 
l’universalile des connaissances etait le marchepied par 
ou ils montaient a Dieu et au Christ. Le docteur etait 
surtout admirable quand il parlait des Ecritures, dont 
un ange semblait lui reveler le sens mysterieux. 11 
recommandait a eeux qui desiraient enseigner la foi, 
de ne rien dire d’eux-memes, mais de tout prouver 
par les nvres saints; il prechait le respect des livres 
inspires jusqu’a defendre d j corriger les fautes delan- 
gue, et voulait qu’on se resignat a ne pouvoir per- 
cer 1’obscurite de plus d’un endroit: il y a des passages 
dans l’ficriture qu’on n’entend pas, comme il y a dans 
l’univers des oeuvres de Dieu que nous ne comprenons 
point. Lorsqu’a Tyr la tombe s’ouvrit pour Origene, 
le ciel chretien perdit une de ses plus belles etoiles. 11 y 
avait sept ou huit ans que s’etait eteint un autre brillant 
flambeau du chrislianisme, Tertullien, dont 1’apre 
genie heurta contrę 1’erreur comme celui d’Origene.

Alexandre, le vieux defenseur d’Origene, avait pre- 
cede de deux ans son ami dans la voie de la mort; 
conduit a Cesaree au tribunal du gouverneur de la Pa- 
lestine, a la fin du regne de Dece, il avait ete charge de 
fers. Martyr, sans passer sous la hache du bourreau, il 
s’etait elance des tenebres d’une prison a la lumiere de 
1’eternel royaume : les geóliers de Cesaree ne purent



empecher son ame de s’envoler vers Dieu. Alexandre 
avait gouverne 1’Eglise de Jerusalem pendant trente- 
neuf ans1. La persecution qui emporta le saint vieillard 
frappa d’autres chefs chretiens en diverses contrees de 
la terre; le papę Fabien, Babylas, eveque d’Antioche, 
furent mis au rang des martyrs; Pionnius a Smyrnę. 
qui citait 1’Odyssee aux paiens et la Bibie aux Juifs, 
mourut avec un sublime caractere. Lestourments attei- 
gnirent Denis, eveque d’Alexandrie; Cypnen, eveque 
de Gartbage, fut exile. Le pouvoir romain promenait 
sa foudre sur toutes les tetes chretiennes. II y avait des 
dieux partout dans 1’empire romain, et le disciple de 
l’Evangile ne pouvait pas adorer le sień. Comme Justin 
de Sichem l’avait remarque dans son Apologie adres- 
see a Antonin le Pieux, les Romains laissaient a d’au- 
tres natipnsla liberte d’adorer des arbres et des fleurs, 
des rats, des chats, des crocodiles, et defendaient aux 
chretiens d’adorer leur Dieu ! « Chez vous, disait Ter- 
tullien aux gouverneurs des provinces romaines, on a 
le droit de tout adorer, hors le vrai Dieu*! » Belles pa- 
roles imitćes par Bossuet’.
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CHAPITRE XXIII

Hymenee de Jerusalem. — Martyrs de la Palestine. — Cc qui se passe 
apres 1’edit de Constanlin. — Fondation de 1’eglise du Saint-Sepul- 
cre. — Concile de Jerusalem qui reęoit Arius.

(An 252 - 336.)

Mazabane, successeur d’Alexandre, tient pendant 
neuf ans la houlette de pasteur sur le mont S;on. II 
est remplace par Hymenee, dont le nom se mele a 
quelques souvenirs interessants. Un eveque d’Antioche, 
Paul, ne a Samosate, surles rives de 1’Euphrate, affli- 
geait 1’Eglise par le scandale de ses aberrations; il 
rcnversait le mystere de la Trinite en soutenant que le 
Perć, le Fils et le Saint-Esprit ne formaient qu’une 
meme personne, et que le Verbe et 1’Esprit etaient dans 
le Pere sans exislence reelle; par une conclusion de 
cette doctrine, il ne voyait, dans Jesus-Christ, qu’un 
homme ne et conęu dune vierge, mais homme comme 
nous, juste par ses ceuvres et non point par sa naturę.
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Les erreurs de Paul elaienl un retour au judaisme; 

l’eveque d’Antiocbe sc trouvait en relation avec l’il- 
lustre femme arabe qui avait vaincu le generał romain 
Heraclius, et qui s’etait placee a la tete de 1’empire 
d’Orient. La veuve d’Odenatb, dont les magnifiques 
ruines de Palmyre* redisent encore la gloire, n’etait 
pas seulement une grandę guerriere, mais une femme 
d’une science etendue; les langues latine, grecque, sy- 
riaque, egyptienne, lui etaient familieres; elle avait 
etudie les lettres sous la direction de Longin, et com- 
pose un abrege de 1’histoire de i'Orient. Zenobie s’oc- 
cupa aussi de religion; saint Alhanase en a fait une 
Juive, ce qui est contraire a tous les temoignages his- 
toriques; Theodoret et saint Cbrysostome ont rapporte 
qu’elle avait embrasse la loi mosaique*, ce qui s’ac- 
corde parfaitement avec le caractere des rapports eta- 
blis entre la reine de Palmyre et l’eveque d’Antioche. 
L’enseignement de Paul etait le mosaisme pur, moins 
la circoncision; or il est certain que Zenobie soutint 
le prelat dans ses erreurs. Hymenee de Jerusalem fut 
un des principaux eveques qui plaiderent la cause de 
la verite catholique dans plusieurs conciles tenus a 
Antioche, et d’ou partit enfin l’excommunication contrę 
Paul. Malgre les decisions synodiques, l’eveque con- 
damne gardait son siege; la protection de la reine de

’ Le tri vail le plus complet sur l’l«istoire, les ruines et le pays de Pal
myre, a ćtć fait par M. Baptistin Poujoulat, dans le deuxieme volume 
de son Foj/ope, qui fait suitę a la Correspondance dOrient. Voyez la 
lettre xxvin.

* Tillernont, Hitt. eccl., t. IV.



Palmyre le maintenait a Antioche; le pontife chrelien 
des bords de 1’Oronte etait ainsi lie a la fortunę dc la 
veuve d’Odenath. Paul tomba parle contre-coup de la 
chute de Zenobie. Ce fut Aurelien, vainqueur de la 
reine de Tedmor, qui chassa Paul de la demeure epis- 
copale d’Antioche.

La fameuse legion thebeenne, commandee par saint 
Maurice, etait etablie en Palestine lorsqu’elle reęut 
1’ordre d’aller renforcer 1’armee romaine destinee a 
soumettre les Bagaudes; c’est pendant son sejour en 
Palestine qu’elle reęut la foi chretienne, et c’est l’eveque 
de Jerusalem qui lui enseigna l’Evangile de Jesus- 
Christ1. Hymenee occupait alors le siege de la ville 
sainte; il eut donc la grandę gloire d’enfanter a la foi 
toute une phalange de martyrs. Les compagnons de 
Maurice, d’Exupere et de Candide se souvenaient sans 
doute d’Hymenee lorsque, aimant mieux obeir a Dieu 
qu’a Maximien, ils se laisserent egorger a quelques 
lieues du lac de Geneve, dans le vallon d’Agaune, ou 
revit encore la memoire de ces six mille confesseurs de 
la foi.

Apres douze ou treize ans de gouvernement spintuel, 
Ihmenee eut pour successeurs Zambda et Hermon.

La persecution sous Diocletien, qui ouvre le qua- 
trieme siecle, moissonne des chretiens dans toutes les 
parties de la terre, et le pays de Jerusalem a aussi des 
victimes qu’il offre a Dieu. Un interprete de 1’Ecriture 
en langue syriaque, Procope, ne a Jerusalem, lecteur
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1 Surius, des samto.



et exorciste, est arrete aux portes de Cesaree, conduit 
au tribunal du gouverneur Flavien, et refusede sacrifier 
aux dieux; on lui commande des libations aux quatre 
empereurs; Procope repond par un vers d’Homere, qui 
ltrouve raauvais d’avoir plusieurs m aitres, et sa tete 
tombe sous la hache*. Le diacre Valens, de 1’Eglise 
!de Jerusalem, beau vieillard qui savait par cceur tous 
les livres saints, est condamne a deux ans dc prison a 
Cesaree; il partage la captivite avec Paul d’Iamnia 
(Ibelin) et Pamphile, le maitre du celebre Eusebe, qui 
avait fonde a Cesaree une bibliotheque composee des 
ceuvres d’Origene, dont il copia la plus grandę partie.

C’est alors (309) qu’on vit a Cesaree un gouverneur 
romain ne sachant point ce qu’etait Jerusalem, connue 
depuis cent soixante-treize ans sous le nom d’7Elia. 
« D’ou es-tu? dit le gouverneur au jeune Elie, qui 
parait devant son tribunal. — Je suis de Jerusalem, 
repond le chretien. — Je ne connais en Palestine aucun 
lieu de ce nom, » replique le juge. Le jeune Elie 
persiste a declarer qu’il est dc Jerusalem. Irrite de ces 
rćponses, qu’il prend pour une insultante denegation, 
le gouverneur fait etendre le chretien sur les ceps de 
bois qui, jusqu’au cinquieme siecle, ont eteun instru
ment de supplice, et veut le contraindre, a force de 

, tourments, de lui reveler le nom de son lieu nalał. 
Millierepete qu’il a dit la YĆrit.e, qu’il est de Jerusalem, 
la patrie des gens de bien, ajoute-t-il, situee a Iorient 
de la Judee. Le gouverneur avait fini par croire que
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cette ville etail peut-etre quelque place inconnue oit 
les disciples de Jesus se retranchaient pour preparer 
une resistance aux Romains. Apres avoir bien tour- 
mente et biendechire la victime, il lui fit couper la tete, 
et cela parce qu’il lui reprochait de l’avoir trompe en 
lui parlant d’une ville appelee Jerusalem!!! Les Ro- 
mains ne connaissaient plus qu’2Elia; les chretiens 
seuls prononęaient le nom de Jerusalem, qu’ils avaient 
conserve comme une traditoin. Ce nom, qui avait tant 
retenti a Romę quand toutes les forcesde 1’empire en- 
vironnaient la metropole de la Judee, et quand deux 
empereurs montaient au Capitole au milieu du plus 
nche triomphe qui se vit jamais, se trouvait efface de 
la langue romaine, de la langue du monde.

Durant huit ans de persecution en Palestine, il n ’y 
eut pas de lieu de cette province qui ne fut visite par 
les bourreaux. La vie des chretiens condamnes aux 
mines de cuivre paiut trop douce; ils avaient eu assez 
de Iiberte pour se batir des sanctuaires, et tant d’au- 
dace devait aboutir a une punition. Les travailleurs 
aux mines furent disperses sur divers points de la Ju
dee, dans le Liban et jusqu'en Chypre. Quatre des 
prmcipaux d’entre eux expierent dans les flammes 
leur fidelite a la loi evangelique, Les chretiens que 
l agę ou la maladie empechaient d’etre enróles dans 
les travaux publics eurent pour demeure ou plutót 
pour prison un lieu a part; ils avaient a leur tete 
l’eveque Sylvain de Gaza; leurs jours s’ecoulaient dans 
les prieres, le jeune et les lectures pieuses. Ils etaient 
trente-neuf. Cette eommunaute de captifs nejouil pas



longtemps de son repos; ils furent tous decapites en 
un seul jour, par 1’ordre deMaximin (310).

Eusebe nous parle d’un Egyptien nomme Jean, qui 
fut un des derniers martyrs de la Palestine, et dont la 
memoire avait retenu 1’Ecriture tout entiere. Ce chre- 
tien etait deja devenu aveugle et boiteux dans les lour- 
ments de la persecution.

« J ’avoue, dit Eusebe, que moi-meme je fus surpris 
la premiere fois que je le vis dans l’eglise, debout au 
milieu d’une grandę multitude, recitant quelque partie 
de 1’Ecriture divine. Tant que je n’entendis que sa 
voix, je crus qu’il lisait, comme on a coutume de le 
faire dans les assemblees; mais, quand je fus assez 
proche pour voir ce qui se passait, que tous les autres, 
avec de bons yeux, etaient debout tout autour, et que 
lui, neseservantquedes yeux de 1’ame, parluit comme 
un prophete, je ne pouvais assez admirer et louer 
Dieu‘.»

Une grandę revolution morale sortit de 1’edit de 
Constantin et de Licinius, qui vint etablir la liberte 
religieuse (312); cette revolution fut feconde en evene- 
rnents reparateurs. Tout changea de face en Judee 
comme en d’autres. contrees de 1'Orient et de l’Occi- 
dent, car trois siecles avaient suffi pour faire accepter 
la folie de la croix dans les diverses parties de l ’univers 
connu. Voila donc les chretiens, jusque-la excommu- 
nies de la societe polilique, preeipiles du rang d’hom- 
mes, traques sur les chemins du monde comme des
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etres impurs et funestes, n’ayant d’autre existence que 
celle de la faiblesse qu’on ecrase a son gre; voila les 
disciples du Crucifie, jusque-lajuges bons uniqucment 
a occuper les bourreaux, a rejouir les betes du Cirque 
et A distraire les multitudes, renaissant a la vie publi- 
que, reprenant leurs droits, jouissant de 1’air et de la 
lumiere comme les autres hommes! Quel immense 
mouvenient dans 1’empire rom ain! II y avait de tous 
cótes des chretiens proscrits, des chretiens emprisonnes, 
des chretiens depouilles; le decret imperial ecarte les 
bourreaux, ouvre les prisons, rappelle les bannis, 
remet les anciens persecutes en possession de leurs 
biens I Que d’amis, de freres, de parents disperses se 
retrouvent enfin 1 que de joies rendues aux familles! 
La celebration des sainls mysteres n’est plus un crime; 
on peut s’agenouiller au pied de la croix en plein so- 
leil, on peut batir des eglises; le signe de la redemp- 
tion a obtenu le droit de se montrer au monde qu’il 
a sauve! Le fidele de Palestine ne sera plus conduit 
sur cette route de Cesaree, d’ou nul chretien ne reve 
nait; il sortira du fond des mines de euivre ou le tra- 
vail 1’enchainait comme un esclave; il quittera les 
carrieres du Liban et n ira  plus manger en figypte le 
pain de l’exil.

Les puissances de la terre ont donnę le repos a 
1’Eglise, mais ici-bas son destin est de combattre; la 
justice a eteint la foudre dans la main des empereurs; 
l’heretique, ce transfuge de la foi, doit durer plus long- 
temps que les persecutions; nous l’avons vu debout 
autour du berceau du christianismej il a traverse trois
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siecles et chemine au milieu du sang des martyrs; ii est 
encore la, et maintenant s’appelle Arius. La consub- 
stantialite du Verbe est niee dans une lettre a Eusebe 
de Nicomedie; Arius cite Macaire, eveque de Jerusa- 
lem, le successeur d’Hermon, au nombre des trois pon- 
tifes qui repoussent ses doctrines. Le clerge et meme 
les peuples s’agitent pour ou contrę le pretre d’Egypte, 
condamne entin dans le concile de Nicee (325), cette 
memorable assemblee catholique, d’ou 1’Eglise sortit 
plus puissante et plus belle, comme apres une seconde 
creation.

La construction d’un tempie a Jerusalem en 1’hon- 
neur du Dieu fait homme avait ete la premiere pensee, 
la premiere ambition des chretiens devenus libres sous 
Constantin. Les honteuses images de la mythologie 
souillaient encore les lieux les plus saints de la terre. 
On chassa de Jerusalem Jupiter et Venus. On deblaya 
la grotte du divin sepulcre ensevelie sous des amas 
impurs. C’est la mere de Constantin qui, malgre son 
age avance, alla presider elle-meme a ce travail de 
reparation; elle s’etait chargee de faire executer les 
ordres de son fils, qui voulait elever dans la cite sainte 
un tempie dont la beaute surpassat celle de tous les 
monuments connus, comme il l’avait ecrit a l'eveque 
Macaire. Des fouilles profondes, pratiquees aupres du 
Calvaire sous les yeux de sainte Ilelene, amenerent la 
decouverte des trois croix et des divers instruments de 
la Passion. Un miracle aida l'eveque de Jerusalem a 
reconnaitre la croix du Sauveur. 11 fallut six ans pour 
acliever la basilique; elle fut appelee martyrium (le-
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moignage), parce que la Resurrection, dont elle glori- 
fiail le souvenir, est le principal temoignage, le fon- 
dement de la verite chretienne.

On en celebra la dedicace en 335, au milieu d’un 
grand nombre d’eveques et d’une immense multilude 
de chretiens. Eusebe, qui assistait a la fete, nous en a 
raconte les details et a decrit la magnificence de la nou- 
velle basilique; elle renfermait le saint tombeau, et 
quelques lieux de la Passion. Une eglise s’eleva aussi 
sur la montagne des Olives en memoire de 1'ascension; 
une autre eglise enferma dans son enceinte 1’etable de 
Bethleem, delivree du bois profanateur consacre a 
Adonis. Jerusalem, restauree par 1’ordre imperial, 
cessa d’etre appelće TElia pour reprendre cet ancien 
nom biblique sous lequel les prophctes et le Christ 
l’avaient avertie, menacee ou pleuree. Les lieux saints 
sont enloures d’honneurs, et du fond du sepulcre vide 
une grandę voix semble crier encore : « O Mort, je serai 
ta m ort! ó Enfer, je serai ta ruinę! » Le fils de Marie 
qui, durant trois cents ans, a continue en quelque sorte 
sa passion dans la personne de son Eglise, va commen- 
cer sur la terre son regne glorieux.

Parmi les temoins de la dedicace de 1’eglise du Saint- 
Sepulcre, il y avait ce pretre celebro dont les doctrines 
avaient mis en feu la catholicite; la foule des eveques 
s’etait reunie a Jerusalem pour un concile bien plus 
que pour une fete d’inauguration. Constantin, d’apres 
une lettre d’Arius, l ’avait cru soumis a la decision du 
concile de Nicee; il avait envoye a 1’assemblee episco- 
p?le de Jerusalem Ja nouvelle profession de foi de l’he-

T. II. 8
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rćsiarąue et l’avait invitee a prononcer sur son ortho 
doxie. Les ćveques ariens se trouvant nombreux dans 
cette reunion de la ville sainte, le chef de 1'heresie ful 
reęu en personne au concile et replace au bercail ca- 
tholiąue. On rouvrit les portes de 1’Eglise a tout le 
clerge et a tout le peuple du parti d’Arius, rassembles 
a Jerusalem. Une lettre synodale annonęa cette nou- 
velle aux eveques de 1’Egypte, de la Thebaide, de la 
Libye, aux prelals, aux pretres et aux diacres du monde 
entier; Arius obtenait a Jerusalem la menie victoire 
qu’il avait obtenue a Tyr. Mais ce pretendu relour a la 
foi nattestait que les artificieux efforts d’un chef de 
parti; il avait pu tromper Constantin, il ne trompa 
point 1’Eglise; 1’annee suivante (336), quand la mort 
arreta subitement sa marche triomphale dans les rues 
de Gonstantinople, le symbole de Piicee planait sur sa 
tete comme une coudainnalion.



CUA.P1TRE XXIV

Saint Ililarion — Commencement dc la vie solitaire en Palestine. — 
Saint Cyrille de Jórusalem. — I/empereur Julien.

(An 537-363.)

Elie, Elysee, Jean-Baptiste, avaient cache leursjonrs 
dans le desert; les prophetes et les enfants des prophe- 
tes habitaient la solitude: lestils de Rechab, loues par 
Jeremie, ne buvaient ni vin ni liqueur enivrante, de- 
meuraient sous des tentes, hien loin des villes. Les thć- 
rapeutes, dont nous avons parle ailleurs, vivaient au 
pays d’Egypte, dans les privations et le silence de la re- 
traite. Toujours ceux qui ont voulu chercher Dieu ont 
tourne leurs pas vers les lieux inhabites; le Dieu-homme 
lui-meme, avant de faire entendre sa parole au monde, 
se recueille et jeune quarante jours sur une montagne 
ou il n’a d’autres compagnons que les renards et les 
aigles. Voila quels furent les maitres, les guides, les 
fondateurs veritables de la vie solitaire. Paul et Antoine



en Egypte, Hilanon en Palestine, ne furent qu’une vi- 
vante application de ces enseignements antiąues; tou- 
tefois cette application surpasse en etendue les divers 
exemples des temps passes; or, comme elle fut mer- 
veilleusement feconde, Paul, Antoine et Hilarion ont 
merite, eux aussi, d’etre appeles fondateurs de la vie 
monastiąue.

La philosophie ancienne avait produit des esprits 
contemplatifs; 1’Echo qu’adorait Pythagore etait cette 
mysterieuse voix revelant les secrets d’en haut a 1’ame 
solitaire qui ecoute; mais le christianisme seul etait ca- 
pable de peupler les deserts et d’inonder de delices le 
coeur de 1’homme qui marque volontairement sa place 
entre le rocher et le torrent. L’Evangile, en nous di- 
sant que le royaume du ciel est au dedans de nous, nous 
apprend ce qu’il y a de bonheur a vivre avec soi-meme, 
a se diviniser par le progres dans la perfection; il nous 
apprend que chaque coeur vertueux et detache de la terre 
devient le tempie de Dieu. L’Evangile est le dernier 
mot des doctrines du spiritualisme. La renonciation a 
des joies fugitives pour des biens eternels est le senti- 
ment qui domine la foi chretienne. La fuite du monde, 
en pensee ou en action reelle, etait donc le resultat na- 
turel, inevitable, d’une vive ferveur. Le desert rappro- 
chait du ciel. On s’y refugiait aussi pour echapper aux 
persecutions, a la contagion des moeurs paiennes, aux 
fracas des revolutions.

Avecquel charme on relit la vie de cet Hilarion1, qui
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* Yie de s iin t Hilarion, par Saint Jerftme.



fut le pere dc la grandę familie monastique de la Judće! 
Toutela poesie des prodiges s’attache au recit de ses 
jours. Ne a Thabatha, aux environs de Gaza, dans les 
dernieres annees du troisieme siecle, il va, encore en- 
fant, etudier en Egypte, s’y fait chretien, passe deux 
mois avec saint Antoine, et revient, a Tage de quinze 
ans, s’etablir, non loin de son lieu natal, au milieu 
d’une plagę ou nul ne trouvait la securite. Sa nourri- 
lure se composait de quinze figues par jour, qu’il man- 
geait apres le coucher du soleil; sa demeure etait une 
cabane faite de jonc et de cares, qui croissaicnt aux 
bords des marais voisins de la mer. 11 priait et psalmo- 
diait, tressait, commc Antoine en Egypte, des corbeillcs 
avec des joncs, et, pour fatiguer son corps, fouillait la 
terre avecun hoyau; il ne se coupait les cheveux qu’une 
fois Fan, lejour de Paques, et ne lava jamaisle sac dcnt 
il etait revetu, trouvant inutile la proprete d’un cilice; 
il fallait que sa t,unique fut en lambeaux pour qu’il la 
renouvelat; son lit etait une natte de jonc. Le jeune Hi- 
larion reduisait son corps en servitude, et lorsque, 
malgre ses macerations, il sentait s’allumer en lui les 
dangereuses ardeurs, il se frappait et se meurtrissait: 
« Petit ane, disait-il alors en parlant a son corps, moi 
je ferai en sorte que tu ne te regimbes pas, et je te 
nourrirai, non point d’orge, mais de paille; je te ferai 
mourir de faim et de soif; je te chargerai de pesants far- 
deaux; je te ferai marcher par le froid et par la chaleur, 
afin que tu songes plutót a la nourriture qu’a la lasci- 
vite. »

Comme sa. cabane ne pouvait resister aux vents et 
8.



aux orages, il habita une cellule de cinq pieds de liaut, 
de quatre de large, semblable a un tombeau, et qu’on 
voyait encore du temps de saint Jeróme. De vingt et un 
ans a vingt-quatre ans, le solitaire se contentait de man- 
ger par jour un demi-setier de lentilles trempees dans de 
l’eau froide; de vingt-quatre a vingt-sept ans, il s’etait 
reduit au pam sec, a l’eau et au sel; de vingt-sept a 
trente ans, il vecut d’herbes sauvages et de racines 
crues; de trente et un a trente-cinq ans, il s’accorda six 
onces de pain d’orge, quelques herbes peu cuites et 
sans huile; des infirmites lui firent une loi d’ajouter un 
peu d’buile a cette nourriture. 11 vecut ainsi jusqu’a 
soixante-trois ans. Par un dernier effort, de soixante- 
quatre a quatre-vingts ans, Hilarion se retrancha le 
pain; on lui composait une nourriture avec de la farine 
et des herbes hachees, de maniere que son boire et son 
manger pesaient a peinecinq onces. Ces details surpre- 
nants, qui sont defhistoire, nous donnent 1’idee d’une 
existence angelique, presque degagee des besoins de la 
terre; ils nous montrent une naturę d’homme se spi- 
ritualisant a force de lutter contrę la matiere. On y 
trouve aussi un remarquable exemple de la puissance 
de 1’homme sur lui-meme, ou plutót sur cette gros- 
siere portion de lui-meme qu’il a ete condamne a trai- 
ner ici-has. L’ame d’Hilarion, montee au sommet de la 
domination, traitait son corps comme un esclave et ne 
le comptait plus pour rien; et ce corps, ainsi vaincq, 
dura quatre-vingts ans.

II en est de la saintete comme de la royaute, comme 
du genie : elle ne saurait se cacher longtemps, et ne se



iki./oo pas plus aux veux qu’tine ville placće sur une 
montagne, pour nous servir d’une expression de saint 
Matthieu Le bruit des vertus d’Hilarion se rćpandit 
au loin; on vint lui demander de guerir les malades et 
de delivrer les possedes. « Hilarion, serviteur du Clirist, 
rendez-moi mes enfants, » lui dit un jour une noble 
damę dont les enfants etaient menaces d’un mai mor- 
tel. Un grand et vigoureux jeune homme, du territoire 
de Jerusalem, qui jusque-la avait mis sa gloire a porter 
loin et longtemps sur son epaule quinze boisseaux de 
ble, et a triompher des anes, saisi d’un mechant de
mon, brisait les chaines et les entraves, les gonds et 
les serrures, cassait la jambe a celui-ci, la machoire 
a celui-la, arracbait avec ses dents, aux uns leur nez, 
aux autres leurs oreilles; il etait devenu la terreur du 
pays. On put enfin s’emparer de lui et le trainer aux 
pieds d’Hilarion comme un taureau furieux; le soli- 
taire lui rendit son repos. Quelquefois des malades de 
Syrie s’en allaient en Egypte pour implorer 1’assistance 
de saint Antoine : « Pourquoi vous fatiguer a venir de 
si loin, leur disait le vieillard, puisque vous avez la-bas 
mon fils Hilarion? »

Un monastere s’etait eleve autour de 1’humble cel- 
lule; de tous cótes on arrivait pour embrasser la vie 
d’Hilarion, et, dans les conlrees voisines, il s’etablissait 
de pieuses communautes a 1’image de celle deMaioma; 
le desert avait ses colonies, attirees par le gout de la 
penilence, de 1’oraison et du travail. Hilarion, le pere 
detoutes ces familles volontairement exilees, allait tous 
ies ans les visiter; c’etait a l’epoque qui precede les



vendanges; des milliers de moines raccompagnaienl. A 
la fin, sa piete s’alarma de cette foule de disciples ac- 
courus pour cultiver sous ses yeux les fleurs du ciel. 
Une image des cites avait remplaoe sa solitude; il pleu- 
rait chaque jour au souvenir de sa premiere vie et a la 
pensee qu’il s’etait fait un nom chez les hommes. « Je 
suis rentre dans le siecle, disait Hilarion en gemissant, 
et j ’ai reęu en cette viema recompense. Voila que les 
habitants de la Palestine s’imaginent que je suis quel- 
que cbose, et, sous pretexte que je prends soin du mo- 
nastere, que je pourvois aux necessites des freres, voila 
que je possede un malheureux mobilier! »

Effraye de 1’empressement dont il est 1’objet, Hila 
rion s’en va, age de plus de soixante-trois ans; il visitc 
dans la Thebaide le lieu ou Antoine avait vecu; une 
vision lui avait annonce la mort du saint vieillard. 
Deux disciples du bienheureux anachorete montraient 
ce qui restait de ses vestiges. « Voila, disaient-ils a 
Hilarion, voila ou il avait coutumede chanter des psau- 
mes, voici ou il priait; c’est ici qu’il travaillail; c’est 
la que, fatigue, il s’asseyait; ces vignes, ces arbustes, 
c’est lui-meme qui les a plantes; lui-meme de ses mains 
a dispose cette aire; cest lui qui, avec beaucoup de 
travail, a fait ce reservoir pour arroser son humble 
jardin; cette beche lui servit plusieurs annees a labou- 
rer la terre. » Hilarion, dit saint Jeróme, se couchait 
sur le lit d’Antoine et le baisait comme s’il eut ete en- 
core chaud. Le solitaire de Palestine se rend tour a 
tour en Sicile, dans la Dalmatie et dans les Cyclades, 
cherchant un coin de terre ou il puisse \ ivre inconnu;



141

fuyant partout le monde, il s’affligeait quc son silence 
ne lui servit de rien et que ses miracles parlassent de 
lui. Hilarion avait cru trourer une impenetrable re- 
traite en Chyprc, dans des montagnes qui etaient pro- 
bablement celles qu’on appelle aujourd’hui Bufftwenli. 
« Sors, que crains-tu? sors, ó mon ame! disait-il a 
1’heure de Pagonie; tu as servi le Christ environ 
soixante-dix ans, et tu apprehendes la mort! » Son 
compagnon, Ilesyehius, a qui il avait legue sonEvan- 
gile, sa tunique, sa cape et son petit manteau, formant 
tous ses tresors, emporta son corps, a 1’insu des Ghy- 
priots, au pays de Gaza, dans son monastere, dont 
il ne restait que les ruines, car Julien en avait or- 
donne la destruction. On lui fit a Maiorna des fune- 
railles auquelles assistait une multitude innombrable 
de moines de Judee et d’habitants des cites voisines.

Cet Hilarion, qui avait peur des villes et du monde, 
qui, separe de Jerusalem par une vingtaine de lieues, 
ne voulut se permettre qu’une seule fois de poner ses 
prieres au pied du saint tombeau et sur le Calvaire, 
tant il fuyait les cites; cet homme, qui souffrait dans 
son ame parce qu’on le croyait quelque chose, parce 
qu’on prononęait son nom de Gaza a Antioche, nous 
occupe apres quatorze siecles, et nous ecrivons son 
nom, et ce nom a retenti dans tous les pays et dans 
toutes les langues de la terre! Que d’hommes se sont 
enfermes nuit et jour, ont tourmente leur vie pour 
laisser apres eux une tracę dans la memoire des peu- 
ples, et n’ont pas obtenu ce qu’a trouve malgre lui le 
pauvre anacborćte de Thabatlial



Toutes les fois qu’une sainte renommće apparait 
dansle monde, elle s’empare en quelque sorte de l’im- 
mense familie chretienne qui lui reste eternellement 
fidele; nons pouvons faire ici une interessante obser- 
vation, c’est que la religion donnę la gloire, meme ici- 
bas, mieux qu’aucune puissance de la terre. Yoyez 
tous les saints que 1’Eglise honore; y a-t-il des noms 
plus connus, plus populaires? Ces noms-la nous atten- 
dent a 1’entree de la vie, et font, pour ainsi dire, par
tie de nous-memes; ils sont inscrits dans les livres, 
inscrits sur les monuments; ils sont redits, celebres 
dans les prieres et les hymnes; leur imrnortalite est 
confiee a la pierre, au marbre et au bronze, confiee a 
1’ame bumaine et au souvenir de tous. Tout le monde 
ne connait pas les noms des philosophes et des poetes, 
des grands rois et des grands conquerants; mais tout 
le monde connait les noms des saints apótres et des 
martyrs. Et remarquez qu’il n’est besoin d’aucun 
effort pour apprendre la gloire des saints personnages; 
elle nous arrive avec les premieres impressions du jeune 
age, avec les premiers mots qui frappent notre oreille, 
avec les premieres images qui s’offrent a nos regards 
curieux; on apprend cette gloire-la sans passer par les 
Sciences humaines; aussi les noms d’Homere et de Ci- 
ceron, d’Alexandre et de Charlemagne, sont bien moins 
connus que les noms desaint Paul, de saint Denis ou de 
saint Andre.

Hilarion laissa en Palestine une sainte posterite qui 
s’etendit de 1’ldumee au Liban, des rivages de la mer 
X la chaine arabique, et cette posterite n’a point fini.



II fallait que 1’Eglise ne cessat jamais d’offrir les specia- 
cles des immolalions volontaires; on se jęta dans les 
austerites du cloitre lorsqu’il ne fut plus possible de se 
jeter dans les lourmenls de la persecution : les soli- 
taires remplacerent les martyrs. Rien n’interesse et 
n’emeut plus les voyageurs de notre foi que la vue des 
grottes, des cellules et des debris des monasteres de 
Judee et de Syrie; tout un monde de priere, de conso. 
lation et de penitence se leve devant vous; le souvenir 
de ces hótes de la solitude jelte l’ame dans des reves 
infinis. La vie des Peres du desert et la vie des Saints 
uous ont fait connaitre plusieurs de ces deslinees qui 
allaient s’achever sous les arceaux d’un monastere ou 
dans les flancs d’un mont; mais combien d’anachore- 
tes dorit le monde ne saura jamais ni le nom ni 1’his- 
toire! Que de drames, d’episodes, de touchantes scenes 
ensevelis dans la poussiere de ces cellules, sous 1’herbe 
et les ronces des ruines de ces cloitres! Que de se- 
crets emportes dans les muettes tenebres des sepul- 
cresl Quelle perte pour 1’histoire du coeur humain! De 
tous les coins de l’univers arrivaient des hommes fati- 
gues de la vie ou saisis de ce long malaise qui suit les 
revolutions; le repentir ou la lassitude se choisissait 
une demeure dans les montagnes et les vallons que les 
mysteres chretiens avaient consacres.

O pays de Judee! que vous etes fecond en pensees et 
en enseiguemenls! que de choses vous avez a nous re- 
direi Votreetude est la plus noble et la plus forte pa- 
ture de 1'intelligence, parce que, mierne qu’aucune 
aulre contree, vous avcz les secrets de la vie et de la



mort. En crcusant votrc sol, il scmble qu’on descend 
dans les profondeurs de 1’ame humaine; c’est vous 
surtout qui nous revelez a nous-memes. et. sitót que 
1’homme, triste abirae, se regarde et se juge, il se hate 
de monter a Dieu comme on se hate de respirer Fair 
quaud on a failli etouffer dans le vide.

Nous avons laisse Jerusalem entouree de gloire avee 
sa basilique imperiale; Macaire, dont Fepiscopat avait 
etć signale par ce triomphe du christianisme, avait en 
pour successeur saint Maxime. Celui-ci fut remplace 
par un liomme dont le nom s’est attache a d’impor- 
tants travaux ecclesiastiques. Cyrille, ne a Jerusalem, 
eleve au sacerdoce vers Fan 543, enseigna, comme ca- 
teehiste, les doctrines de FEglise, avant de ceindre la 
lamę d’or des ponlifes. Ses Catecheses1 ou instructions 
1'amilieres, au nombre de vingt-trois, sont comme un 
resume de Fenseignement catbolique; on les lit encore 
avec beaucoup dinteret, et c’est une belle chose de voir 
un pretre annoncer, il y a quinze sićclcs, a Jerusalem, 
les memes verites qui sont annoncees autour de nous 
dans les cathedrales et les chapelles. Un protestant 
n’aurait qu’a lirę les Catecheses de saint Cyrille pourse 
convaincre que rien n’a ete change dans les doctrines 
de FEglise.

Dans la seconde annee de Fepiscopat de Cyrille (351), 
il arnva a Jerusalem un phenomene qui a plus d'une 
fois occupe les savants; il apparut une grandę lumiere

— 1U  —

1 OEuvre» de saint Cyrille. Paris, 1651 et 1640, in-tol. — Paris, 1715,
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en formę de croix s'etendant du Calvaire au mont des 
Olives. Saint Cyrille l’ecrivit lui-meme a 1’empereur 
Gonstance; voici sa lettre, tiree de Socrate le Scolasti- 
que, et dont 1’autbenticite n’a jamais pu etre serieuse- 
ment combattue :

« Du temps de Constantin, votre pere d’heureuse 
memoire, le bois salutaire de la croix fut trouve a Je- 
rusalem; de notre temps, les miracles ne viennent 
plus de la terre, mais du ciel. Car, pendant ces saints 
jours de la Pentecóte aux nones de mai, vers 1’heure de 
tierce, une tres-grande croix, composee de lumiere, 
a paru au-dessus du saint Golgotha, s’etendant jusqu’a 
la sainte montagne des 01ives. et s’est montree tres- 
clairement, non a une ou deux personnes, mais a tout 
le peuple de la ville, et n ’a point ete, comme on pour- 
rait penser, un phenomene passager; il a subsiste sur 
la terre pendant plusieurs beures, visible aux yeux, et 
plus eclatant que le soleil dont la lumiere 1’aurait ef- 
face, si la sienne n’eut ete plus forte. Aussitót tout le 
peuple de la ville est accouru dans l’eglise, avec une 
crainte melee de joie, les jeunes et les vieux, les hom- 
mes et les femmes, et jusqu’aux fdles les plus retirees, 
les cbretiens du pays et les etrangers, et les paiens 
qui etaient venus de divers lieux. Tous d’une voix 
louaient Notre-Seigneur Jesus-Christ, le fds unique de 
Dieu, le faiseur de miracles, voyant par experience 
la verite de la doctrine chretienne, a qui le ciel rend 
temoignage1, » etc.

• Fleury, Uist. e.ccl., annce 351. 
t. u. 9
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La croix dont Cyrille raconte ainsi 1’apparition, 

celle qui prophetisa la victoire a Constantin, et celle 
qui se montra pendant la nuit au temps de 1’empereur 
Julien, ne furent, disent des critiques, que des pheno
menes naturels; ces phenomenes, ajoutent-ils, sontles 
halos, ces couronnes lumineuses qui parfois entourent 
les astres et surtout le soleil et la lunę; cette explica- 
tion ne detruirait pas le miracle, car la physique ne 
nous apprend point qu’un halo puisse avoir la formę 
d’une croix.

En 357, une famine ayant desole le pays de Jerusa- 
lem, le peuple eut recours a l’eveque, qui ful oblige de 
vendre une partie des tresors de son eglise pour em- 
pecher les pauvres de mourir de faim. Cette action de- 
vint le pretexte d’accusations vives de la part de l’eve- 
que de Cesaree, Acace, entache d’arianisme. Celui-ci 
pretendait encore au droit de suprematie sur le siege 
de Jerusalem. Deux conciles ariens, l’un a Cesaree, 
1’autre a Constantinople, deposerent saint Cyrille; dans 
l’intervalle de ces deux conciles, il avait ete chasse de 
Jerusalem et retabli no.ninalement par une assemblee 
catholique tenue a Seleucie, aupres de 1’emboucbure de 
1’Oronte. Le pontife exile trouva un rcfuge a Antioche 
et a Tarse. II finit par rentrer a Jerusalem, non point 
pour reprendre le gouvernement de son troupeau con- 
fie a un autre pasteur en son absence, mais pour aclie- 
ver sa vie dans la cite qui l’avait vu naitre. 11 assista en 
581 au second concile oecumenique, compose de cent 
cinquante eveques catholiques tous orientaux, concile 
qui anathematisa toutes les heresies et ajouta au sym-
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bole de Nicee des paroles destinees a prevenir ou a 
combattre les erreurs dans les matieres fondamentales 
de la foi.

L’empereur Julien, dont M. de Chateaubriand a si 
bien dit que la naturę ne lui avait laisse que le choix 
du fanatisme', prelude par des persecutions a ses ten- 
tatives contrę la verite chretienne a Jerusalem. A He
liopolis (aujourd’hui Balbek) le diacre Cyrille avait eu 
le ventre fendu, et le paganisme s’etait venge de la des- 
trnction du tempie de Venus en exposant des vierges 
aux insultes de la populace, en faisant manger de 
1’orge aux pourceaux dans leurs entrailles ouvertes. 
Les memes scenes s’etaienl renouvelees a Ascalon et a 
Gaza: a Sebaste, le tombeau de saint Jean-Baptiste avait 
ete ouvert, et ses cendres et ses os jetes au vent; des 
moines de Jerusalem, venus a Sebaste pour prier sur le 
tombeau du Precurseur, avaient ramasse quelques-unes 
de ses reliques. Une statuę en bronze qu’on croyait 
representer Jesus-Christ etait debout pres d’une fon- 
taine a Paneas, aux sources du Jourdain; Julien la 
fit abattre et mit a sa place la sienne, que la foudre 
brisa, dit-on; au temps de Sozomene, on en voyait en- 
core les debris noircis par le feu du ciel. Le dieu des 
vendanges avait remplace le Dieu du Calvaire dans l’e- 
glise d’Emesse.

Julien favorisa les Juifs de toute la haine qu’il por
ta it aux chretiens; il ku r permit de revenir a Jerusa
lem, de rebatir le tempie qui seul pouvait recevoir

* in d e i kistcritjutt.



leurs sacrifices religieux (363). Nous ne redirons pas ce 
que chacun sait : cette joio du peuple a qui on pro- 
met une resurrection, cet enthousiasme des Juifs oc- 
cupes a relever la demeure de Jeliovah avec des pelles, 
des beches et des hottes d’argent, cette ardeur des 
femmes qui avaient vendu leurs bijoux pour concourir 
a la reedification du tempie, et qui, vetues de leurs 
plus riches babits, recevaient la terre dans les pans de 
leur robę! Saint Cyrille contemplait ce mouvement 
sans s'emouvoir, sachant bien que toute puissance est 
vaine contrę les decrets divins.

L/audacieuse folie du sophiste couronne nous appa- 
rait comrae la revolte d’un brin de paille contrę le 
venl qui l’emporte. Julien, que des auteurs modernes 
ont pris, selon nous, trop au serieux, avait trouve 
plaisant de donner un dementi au nouveau Dieu du 
monde. En voulant demolir le christianisme, il fut 
1’occasion d’un solennel temoignage de sa celeste ori- 
gine. II n’y a pas de fait bistorique mieux prouve 
que l’invasion des flammes devant lesquelles le peuple 
juif dut se retirer. Les annales1 des ehretiens et des 
paiens constatent la merveille; le systeme de 1’air in- 
flammable, invente par les incredules, ne saurait con- 
venir a ces globes de feu, globes intelligents, qui pour- 
suivent les ouvriers juifs, qui s’arretent quand les 
ouvrierss’en vont, s’elancent de nouveau quand ceux-c 
reparaissent, et qui, messagers d’une volonte elernelle,
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ne ąuittent les lieux qu’apres 1’entiere defaite et le des- 
espoir des travailleurs deicides. A l’epoque meme de 
cette tentative contrę la foi du Christ, Julien marchait 
contrę les Perses; une javeline lui peręa le łoie a l’age 
de trente-deux ans. On rapporte qu a Antioche, lejour 
meme de la mort de 1’empereur (le 27 juillet 363), le 
rheteur Libanius, toujours pręt a se moquer du chris- 
tianisme, disait a un grammairien chretien de ses amis : 
« Que fait maintenant le fils du charpentier? — II fait 
un cercueil, » reponditle chretien.

Voici un portrait de Julien, tracę par un homme qui 
avait etudie avec lui a 1’ecole dAthenes : « Or je crois 
que je ne le devinai pas mai, dit saint Gregoire de Na- 
zianze1, quoique assurementje nesois pas de ces hom- 
mes doues d’un tel caractere. Mais 1’irregularite de son 
caractere et son excessive mobilite me rendirent devin, 
si toutefois c’est etre bon devin que de savoir bien con- 
jecturer. Je ne trouvais pas que presageassent rien de 
bon une tete mai assuree, des epaules qui branlaient et 
se balancaient, un oeil egare se portant ęa et la et lan- 
ęant des regards furieux, des pieds sans aplomb et va- 
cillants, un nez moqueur et goguenard, des traits de 
visage grotesques qui caracterisaient son humeur rail- 
leuse, des ris immoderes et eclatants, des signes de

* Orat. iv. — Nous conservons la traduction de M. Bauduer, tiróe 
de sa Vie de satnt Gregoire de Nazianze, page 30. M. Bauduer est un 
modeste et savant cure du diocesc d’Auch, agć de plus de quatre-vingt- 
dix ans, et s'occupant encore de la littórature des Peres. ( Notę dee 
premieres editione.)

Depuis que ces lignes ont etc dcrites, le pieux et docte vieillard a 
qui tte ce monde.



lete d’approbation et d’improbation hors de propos, 
des paroles interrompues et entrecoupees par la respi- 
ration, des questions decousues et depourvues de sens, 
des reponses quine valaient pas mieux, contradictoires, 
vagues, ne tendant a rien sous le rapport de 1’instruc- 
tion ; mais pourquoi decrire en detail chaque trait qui 
U caracterisait ? Avant tout ce qu’il a fait, je le vis tel 
que je l’ai depuis connu par ses oeuvres. » Saint Gre- 
goire ajoute qu’apres avoir observe a fond le caractere 
et l’allure du jeune Julien a Athenes, il s’etait ecrie : 
Quel monstre nourrit Vempire romain!

Ce portrait nest pas complet, puisqu’il ne nous 
montre que le mauvais cóte de lhomme, mais il nous 
met face a face avec Julien et semble nous expliquer 
sa vie. On voit un personnage bizarre et mechant qui 
n’a des idees arretees sur rien et ne saura jamais ce 
qu’il veut. II se donna des airs de vertu pour se faire 
passer pour philosophe, et persecuta les chretiens dans 
1’espoir d’etre admire comme le gardien et le defenseur 
du genie antique. Rien ne le peint mieux que sa de- 
fense faite aux chretiens de frequenter les ecoles pu- 
bliques, d’etudier les Sciences profanes et mćme la 
langue grecque, par la raison, disait-il, qu’ilsn avaient 
besoin de savoir autre chose que le m o t: je crois. Es- 
prit railleur, superstitieux et cruel, loge dans un corps 
grotesque, Julien fut tour a tour la risee et le fleau de 

empire. Au rapport d’Ammien-Marcellin, il voulait 
eterniser son nom en relevant le tempie de Jerusalem; 
ii l’a eternise, non point par la gloire, m&is par une
deroute pareille a celle des Titans foudroyes.
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CHA.PITRE XXV

I,'itineraire de Bordeaui a Jćrusalem. — Efforts de saint Grógoire de 
Nysse pour arreter les pelerinages. — Saint Jśróme en Judee. — 
Saint Augustin.

A mesure que le christianisme s’etait ćtendu dans le 
monde, Jerusalem avait pris possession des intelli- 
gences; les adorateurs de Jesus crucifie s’informaient, 
avec une ardeur pieuse, des lieux ou s’etaient ecoules 
ses jours mortels, ou s’etait accomplie sa mission di- 
vine. II n’y avait pas pour eux une contree plus sainte, 
plus venerable, que la Judee; les chretiens des pays 
lointains trouvaient mille fois heureux ceux que leur 
destinee avait fait naitre autour du Calvaire et du 
saint tombeau, aupres du mont des Olives, a Beth- 
leem, aux rives du Jourdain et du lac de Galilee, et' 
revaient un pelerinage en Palestine comme on reve les 
felicites du ciel.

En 335, un chretien des rives de la Dordogne com- 
posa un itineraire de Bordeaux a Jerusalem: cet iti



neraire, dont les mesures sont si exactes, et qui est un 
monument si precieux pour la geographie ancienne, 
etait fait pour les fideles de Bordeaux, mais il pouvait 
aussi diriger les pas des pelerins des Gaules et de la 
Germanie. L’auteur conduit le pelerin atravers tous les 
cłiemins par ou il a passe lui-meme; il franchit tour a 
tour, au sortir des Gaules, Suse, Turin, Pavie, Milan, 
Bergame, Bresce, Verone, Vieence, Aąuileia, qu’Attila 
renversa plus tard et qui ne s’est plus relevee; les mon- 
tagnes qui separent le Frioul de la Carniole disparais- 
sent derriere lui; il depasse les limites de 1’empire 
d’Occident, penetre dans 1’Illyrie, la Styrie moderne, 
lesdeux Pannonies; il arrive a Sirmium, une des princi- 
pales villes de 1’empire d’Orient, a Singidunum, rem- 
place aujourdhui par Belgrade; le pelerin, continuant 
sa route, qui, maintenant encore, mene a Constanti- 
nople, traverse la Moesie superieure, aujourd’hui la 
Servie, Nissa, Sardica, Philippopolis ou Felibe, Hera- 
clia (Erecli), et parvient a la capitale de 1’empire. Apres 
avoir passe le Bosphore, il voit Chalcedoine, Libyssa, 
Nicomedie, Nicee, Ancyre, Tyane, Tarse, Alexandria 
(Alexandrette), Antioche, les villes de la cóte de Phe- 
nicie, ensuite Ptolemais, Cesaree; il visite les points 
de la Galilee qui rappellent des souvenirs a sa piete, et 
arrive enfm a Jerusalem. Nous avons indique la lon- 
gue route tracee par l’itineraire d’Aquitaine pour faire 
comprendre les difficultes inlinies, les fatigues et les 
perils que bravait le pelerin d’Occident.

A la datę de 379 ou de 380, un eveque de Nysse, 
saint Grćgoire, opposait son autorite et son eloquence
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a 1’entrainement des lideles vers la Judee. 11 laut donc 
qu’il y ait eu bien des pelerinages qui n’aient laisse 
aucune tracę dans les vieilles annales, car, a cette 
datę, 1’histoire n’avait encore enregistre que les pele
rinages de saint Alexandre, devenu eveque de Jerusa
lem. de sainte Helene, de saint Porphyre, de saint 
Jeróme et de son ami, Eusebe de Cremone. La mo
rale avait deja souffert de ces voyages aux saints lieux, 
qui bouleversaient les habitudes de la vie et livraient 
les ames a tous les hasards des aventures. Saint Gre- 
goire de Nysse, etant alle du concile d’Antioche a 
Jerusalem pour reformer et pacifier les Eglises en 
proie aux fureurs irreligieuses des ariens, apprit et 
vit des scandales qu’il n ’oublia point au retour dans 
son pays.

Dans une lettre adressee a un pretre de Cappa- 
doce1, l’eveque de Nysse dit que nulle part les livres 
sacres ne mettent au nombre des bonnes oeuvres le pe- 
lerinage a Jerusalem, et que ces sortes de voyages ne 
conduisent ni a la vertu ni aux choses du ciel. On 
exige des liommes comme des femmes des moeurs 
graves et saintes; or ce qui inspire et entretient la 
purete desmreurs, cest 1’etude de la sagesse; la chas- 
tete se gardę mieux dans 1’isolement et la solitude; le 
melange des hommes et des femmes favorise peu cette 
vertu. En voyage, et quand on s’avance pele-mele, 
que de devoirs sont negliges! Une femme ne peut pas 
entreprendre un long voyage sans qu’un homme l’ae-
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compagne; elle en a besoin pour monter a cheval et 
pour en descendre dans les passages difficiles, et, si elle 
n’a ni frere ni mari, elle devra donc se confier a un 
pelerin I On rencontre en Orient des hótelleries et des 
cites ou la licence des moeurs est extreme; comment 
une femme preservera-t-elle ses yeux de ce dangereux 
spectacle? Quand 1’ouie est souillee, l’oeil 1’est aussi, et 
1’esprit se souille par les yeux et les oreilles. Gregoire de 
Nysse fait observer a son ami que, si la presence du 
Christ se revele par des monuments religieux, le Sau- 
veur reside plus particulierement en Cappadoce qu’au 
pays de Jerusalem, car en aucun lieu de l’univers on ne 
trouve autant de sanctuaires chretiens qu’en Cappa
doce.

L’eveque ajoute que, si le pays de Jerusalem etait 
comble de plus de graces, les liommes de cette contree 
devraient pecher beaucoup moins. Et cependant, d’a- 
pres ce que Gregoire a vu, cette region est ie sejour des 
fourbenes, des adulteres, des vols, des idolatries, des 
empoisonnements, des jalousies et des meurtres; on y 
verse le sang humain pour le moindre interet. Pour- 
quoi, dira-t-on au pontife de Nysse, etes-vous donc 
alle vous-meme a Jerusalem? Gregoire repond qu’il y 
est alle pour la reforme des Eglises d’Arabie, et qu'il a 
eu besoin de s’entendre avec les chefs des saintes Eglises 
de Jerusalem. « Mais, pendant la route, poursuit l’e- 
veque, nous jeunions et nous chantions les louanges du 
Seigneur... Avant de visiter les saints lieux, nous con- 
fessions le Christ, et notre pelerinage n’a ni augmente 
ni diminue notre foi. Avant d’avoir vu Bethleem, nous



savions que le fils de Dieu s’etait fait homme dans le 
sein d’une \ierge; nous croyions a sa resurrection avant 
d’avoir vu son tombeau, et nous avions confesse son 
ascension glorieuse avant d’avoir salue le mont des 
Olives. Nous avons appris une seule chose dans ce 
voyage, c’est que nos lieux sont beaucoup plus saints 
que les lieux etrangers. Ce n’est point en changeant 
de pays qu’on ariwte a Dieu, mais le Seigneur viendra 
vers vous partout ou vousvous trouverez, s’il jugc que 
votre ame soit une demeure digne de le recevoir. Mais, 
si votre interieur est rempłi d ’iniquites et de mauvaises 
pensees, fussiez-vous sur le Golgotha, sur la montagne 
des Oliviers ou sur le saint tombeau, vous seriez encore 
aussi loin du Christ que les hotnmes qui n’ont jamais 
connu les prineipes de la foi.

« Mon ami, dit saint Gregoire en finissant, engagez 
donc vos freres, non pas a sortir de Cappadoce pour 
aller en Palestine, mais a sortir de leur corps pour 
aller au Seigneur. Si quelqu’un oppose a nos paroles la 
voix de Jesus-Clnist invitant ses disciples a ne pas quit- 
ter Jerusalem, qu’il interprete ainsi oette voix divine : 
'fant que les apótres neurent point reęu le Samt-Es- 
prit, il leur fut enjoint de rester a Jerusalem pour at- 
tendre que le Seigneur vint les reveiir de la vertu d’en 
haut. Certes, s’il fallait pratiquer de la sorte jusqu’a 
notre temps ce qui a ete prescrit aux premiers jours de 
1’Eglise, nous devrions donc nous rendre tous au lieu 
ou les dons du ciel descendirent sous la formę du feu; 
mais, puisque le divin esprit souffle partout ou il lui 
plait, ceux qui croient fermeinen! participeront aux
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dons de la grace selon leur degre de foi, et non point 
parce qu’ils seront alles a Jerusalem. »

Saint Gregoire de Nysse ne vit dans les pelerinages 
a la viłle sainte que des occasions de desordres, des 
perils pour les moeurs qu’il importait de signaler; il 
ne comprit pas, il ne pouvait pas comprendre ce qu’il 
y avait de profond, de durable, dans cette pensee, 
qui commenęait a saisir les peuples pour les lancer 
vers Jerusalem; il ne s’aperęut point que desormais 
la pente du monde etait prise de ce cóte, et que les na- 
tions devaient y descendre en longues caravanes par 
un invincible instinct d’ou sortiraient de grandes 
choses.

Le nom de saint Jeróme appartient a 1’histoire de 
Jerusalem. Les souvenirs de Bethleem sont inseparables 
de ceux de la ville sainte, et le grand homme dont la 
vie s’ecoula pendant si longtemps aupres de la creche 
du fils de Marie est une des gloires qui reviennent a no- 
tre sujet.

Nous n’avons point a parler ici de 1’enfance de Je
róme passee dans un pays barbare qui fut sa patrie, de 
sa jeunesse orageuse, partagee a Romę entre 1’etude 
des lettres et la poursuite ardente des plaisirs; de sa 
conversion au christianisme, de ses divers voyages dans 
les Gaules et en Orient. On a tour a tour designe sous 
les noms de desert de Syrie ou de la Chalcide le lieu ou 
Jeróme, effraye des jugements deDieu, etait venu d'a- 
bord ensevelir ses jours, et nul n’a marque ce lieu 
avec precision. 11 y a eu dans l’antiquite plusieurs villes 
appelees Chalcis. Une cite de ce nom avoisinait la so-



litude ou )a penitence conduisit beaueoup d’anachore- 
tes dans le quatrieme siecle; elle etait situee a quatre 
ou cinq lieures au nord-est de Berroe, aujourd’hui 
Alep. Cette ancienne Chalcis fut remplacee au moyen 
age par Artesia, dont les debris sont disperses au pied 
meridional du Djebel-Seman. Nous avons a ce sujet, 
exprime, dans la Correspondance d’Orient*, un avis' 
contraire a celui de M. Rousseau, quł, sur sa carte du 
pachalik d’Alep, place Chalcis au lieu occupe mainte- 
nant par le bourg de Souba, a sept heures a 1’ouest 
d’Alep. Aux environs d’Artesia (Vancienne Chalcis), le 
voyageur retrouve le desert comme au temps de Je
róme et de saint Simeon Stylite. Le Chalus (Nahr- 
Quouaik), qui, au nord et au sud d’Alep, abreuve au- 
jourd’hui les troupeaux et les cavales des Turcomans, 
abreuvait alors les hótes austeres de cette contree.

C’est la que Jeróme vecut durant onze ans, sur les 
frontieres barbares de la Syrie, comme il le dit lui- 
meme, apres avoir reęu a Romę la robę du Christ*; il 
domptait les passions de son ame par une etude opi- 
niatre de 1’hebreu et des saintes Ecritures, par des 
veilles penibles dans la priere et la contemplation des 
verites chretiennes, par de rudes travaux sous le so- 
leil brulant. Ses exemplaires de la Bibie et les livres 
qu’il łaisait copier a ses disciples etaient les seuls orne- 
ments de sa cellule. C’est de la qu’il ecrivit un grand 
nombre de lettres ou respirent une humilite profonde,
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une sensibilite vive, un ardent amour de la solitude, 
un żele toujours vigilant pour les interets de la foi. 
Tantót, abime dans sa misere, il se compare a de la 
poussiere, a une vile portion de boue, a un reste de 
cendre1; il estla brebis malade eloignee du troupeau; 
a moins que le bon pasteur ne le reporte jusqu’a la ber- 
gerie, ses pas chancelleront, il tombera*. Tantót il 
exalte les felicites du desert, toujours emaille des fleurs 
du Christ, ou naissent les pierres precieuses avec les- 
quelles est construite, dans \’Apocalypse, la cite du 
Grand Roi, ce desert ou rhomme est admis a 1’intime 
familiarite de Dieu. « Que faites-vous dans le siecle, 
frere, dit-il au moine Hćliodore’ , vous qui etes plus 
grand que le monde? Jusques a quand voulez-vous de- 
meurer a 1’ombre des maisons? Jusques a quand voulez- 
vousrester emprisonne dans les villes enfermees?Croyez- 
moi, la lumiere a je ne sais quoi de plus brillant ici. 
On aime ici a deposer le poids du corps pour s’en- 
voler aux pures et resplendissantes regions de l’ether... 
L/immense etendue de la solitude vous fait-elle peur? 
Promenez-vous en esprit dans les cieux‘ . »

Lorsque Jeróme conseille des sacrifices, il les com- 
prend; il n ’a point un coeur de fer, nous dit-il, ni des 
entrailles insensibles; il n’a pas ćte formć dans le seir 
des rochers ni allaite par les tigresses dTIyrcanie; le 
solitaire a passe par les epreuves dont il demande qu'on

Leltre i i . *
• Leltre iii.
5 Leltre v.
‘ Leltres de saint Jeróme, Iraduclion de MM. Gre^oire cl Collombet



triomphe. Du fond de sa retraite, Jeróme suivait les 
mouvements du monde chretien; il voyait selever dans 
1’Occident le soleil de justice, et dans 1’Orient le de
mon de 1'heresie, Lucifer etablir son tróne au-dessus 
des astres; il saluait, en Occident, la lumiere du monde 
et le sel de la terre1, les vases d’or et d’argent; en 
Orient, il n’etait environne que de vases d’argile ou de 
bois, qui altendaient la verge de fer et les feux eter- 
nels *.

Cette aride portion de la haute Syrie, dedaignee du 
voyageur, bien inconnue de 1’habitant d’Alep malgre 
son voisinage, a vu les plus terribles combats qu’un 
horame ait jamais livres contrę lui-meme. I/apparition 
de Romę avec toutes ses joies venait troubler Jeróme; 
cet anachorete, revetu du cilice, amaigri parłeś veilles, 
noirci par les feux du jour, traitant son corps comme 
une boue immonde, n’ayant autour de lui que de rudes 
et sombres images, entendant pour tout bruit les cns 
des oiseaux de proie et les hurlements des chacals, eut 
a resister a tous les charmants fantómes des bords du 
Tibre : ses souvenirs et son imagination qui n’etait 
point vaincue 1’emportaient au milieu des femmes ro- 
maines parees de la plus ideale seduction.

« Oh! dit-il a Eustochium3, combien de fois moi 
meme, retenu dans le desert, et dans cette vaste soli- 
tude qui, devoree des feux du soleil, n’offre aux moines 
qu’une demcure aflreuse, je croyais assister aux delices

■ Saint Matthien.
* Lettre xiv au papę Damase.
• Lettre xvin.
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de Romę! je m’asseyais seul, parce que mon ame etait 
pleine d’amertume. Mes membres etaient couverts 
d’un sac hideux et mes traits brules avaient la teinte 
noire d’un Ethiopien. Jepleurais, je gemissais chaque 
jour, et, si le sommeil m’accablait malgre ma resis- 
tance, mon corps decharne heurtait contrę une terre 
nue. Je ne dis rien de ma nourriture ni de ma bois- 
son, car, au desert, les malades eux-memes boivenl de 
1’eau froide, et regardent comme une sensualite de 
prendre quelque chose de cuit. Eh bien, moi qui, par 
terreur de 1’enfer, m’etais condamne a cette prison 
habitee par les scorpions et les betes farouches, je me 
voyais en imagination transporte parmi les danses des 
vierges romaines. Mon visage etait pale de jeune, et 
mon corps brulait, dans ce corps glace, dans cette 
chair morte d’a rance, 1’incendie seul des passions se 
rallumait encore. Alors prive de tout secours, je me 
jetais aux pieds de Jesus-Christ, je les arrosais de 
larmes, je les essuyais de mes cheveux et je domptais 
ma chair indocile par des jeunes de plusieurs semaines. 
Je ne rougis pas de mon malheur; au contraire, je 
regrette de netre  plus ce que j ’ai ete. Je me souviens 
que, plus d’une fois, je passai le jour et la nuit entiere 
a pousscr des cris et a frapper ma poitrine jusqu’au 
moment ou Dieu renvoyait la paix dans mon ame. Je 
redoutais 1’asile meme de ma cellule; il me semblait 
complice de mes pensees. Si je decourrais quelque 
valiee plus profonde, quelque cime plus escarpee, j ’en 
faisais un lieu de priere et une sorte de prison pour 
ma chair miserable. Souvent, le Seigneur m'en est
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ternom, apres des larmes abondantes, apres des re- 
gards longtemps elances vers le ciel, je me voyais 
transporte parmi les choeurs des anges, et, trans
porte d’allegresse. je chantais : Nous courons apres 
vous, attires par l’odeur de vos parfums. »

Les interets de la religion firent sortir Jeróme de 
son desert de Syrie. Ordonne pretre presque malgre 
lui par Paulin, eveque d’Antioche, il visita Jerusalem, 
Bethleem, les divers points de la Judee, et conęut des 
lors sans doute le projet d’achever sa vie au lieu ou 
Fhomme-Dieu avait commence la sienne. II se rendit 
dans cette ville de Romę, dont 1’image avait tant de 
fois banni le repos de sa cellule. Lorsqu’ii lui dit adieu 
pour retourner en Palestine, son coeur saignait des 
blessures que la calomnie lui avait faites. « Insensel 
s’ecria-t-il en partant', je voulais chanter le cantique 
du Seigneur sur une terre etrangere, et, abandonnant 
le mont Sinai, je mendiais le secours de 1’Egypte. Je 
ne me rappelais pas l’Evangile, qui nous apprerid 
qu’au sortir de Jerusalem on tombe aussitót dans les 
mains des voleurs, on est depouille, blesse, tue. »

Ce fut vers les dernieres annees du quatrieme siecle 
qu’il s’etablit a Bethleem; il y eleva un monastere 
qui ne tarda pas a se peupler de cenobites, et, tout 
pres du monastere, une hótellerie, afin que si Joseph 
et Marie venaient encore a Bethleem, disait-il, ils y 
trouvassent un asile*. 11 arrivait a Bethleem des moincs

' Leltre xxm a Asella.
* Lcttrc liv a Pamniachius.
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de toutes les parties du monde, et Jeróme et ses com- 
pagnons en etaient accables. Les ressources manquant 
pour la construction du couvent et de 1’hótellerie, Je
róme avait ete force d’envoyer dans sa patrie son frere 
Paulinien; il l’avait charge de vendre les petits do- 
maines a moitie detruits, echappes aux mains des 
barbares, et les biens devenus 1’heritage des cenobites 
qui vivaient avee lui. Quand Paula, dont nous par- 
lerons plus tard, eut fonde son monastere a Bethleem, 
Jeróme en prit la direction; a l’exemple du divin Maitre, 
il voulait qu’on laissat venir a lui les petits enfants, et 
lui-meme ouvrit une ecole pour enseigner aux jeunes 
intelligences les elements de la science humaine et reli- 
gieuse.

Cette haute vigilance qu’il avait commence a exercer 
dans son desert de Syrie, sur les doctrines prechees, 
au nom de la foi chretienne, a travers les diverses con- 
treesde l’univers, Jeróme la continua dans sa solitude 
de Judee; sa parole, revetue alors de plus de force et 
d’autorite, retentissait comme un oracie catholique. 
Activite puissante! merveilleuse energie 1 Le meme 
liomme conduisait les communautes monastiques de 
Bethleem, traduisait sur 1’hebreu ou commentait les 
divines Ecritures, faisait passer dans la langue latine 
les productions du genie grec chretien, dictait de nom- 
breuses lettres destinees tour a lour a demolir les ori- 
genistes et les ariens, a resoudre des difficultes pro- 
posees, a donner des conseils religieux, a fortifier les 
faibles, a relever les ames tombees, a feliciter les vail- 
lants disciples de la croix sur leurs triompbes et leurs



couronnes. Ses lettres alłaient de 1’Orient a 1’Occident 
comme les messageres de son genie; il n’y avait pas 
de plus precieux tresor que ces epitres dictees souvent 
a la hóte a des secretaires dont il manąuait parfois, 
faute d’argent; lues et relues. passant de main en main, 
elles portaient au loin la consolation et la lumiere. 
L’humble cite de Bethleem, transformee en grandę 
ecole de religion a la voix de Jeróme, resplendissait 
de plus d’eclat que le Portique, le cap Sunium, Alexan- 
drie, et la vórite sortait de nouveau de la terre1 d'E- 
plirata. A peine laissait-on a Jeróme le temps d’achever 
ses traites, ses dirers ecrits de controverse; on les lui 
enlevait aussitót; il se plaignait de ne pouvoir les cor- 
riger* et d’etre en proie a 1’amitie impatiente et aussi 
a 1 envie qui brulait de chercher des fautes. La chaleur 
de ses defenses de la foi lui avait valu la haine des here- 
tiques; le solitaire nous apprend qu’on le dechirait 
meme dans le cercie des femmes, occupees a leurs 
rouets et a leur laine. Oh! c’est surtout de Jeróme que 
1 on peut dire que sa vie fut un perpetuel combat! 
Ses jours s’ecoulerent dans une double lutte; lutte 
ardente contrę lui-meme, lutte ardente contrę 1’erreur.

Au milieu de la ferveur qui poussait les fideles a 
Jerusalem, on avait proclame le pelerinage aux lieux 
saints comme une necessite pour le salu t; Jeróme 
combattit cette idee’ sans craindre d’etre accuse lui- 
meme d’avoir abandonne sa familie et sa patrie, et

1 Psaume lxxxv.
* Leltre xxxi.
* Lctlre ilix a Paulin.
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developpa ses raisons avec ~ne vue superieure a cellc 
de ses contemporains. II n’osait pas resserrer en des 
bornes etroites la toute-puissance de Dieu, ni renfer- 
mer dans un petit coin de terre celui que le ciel ne 
pouvait contenir. Le temps etait venu ou les vrais ado- 
rateurs ne devaient plus adorer le Pere ni a Jerusalem, 
ni sur le mont Garizzim, parce que Dieu est esprit et 
qu’il faut 1’adorer en esprit et en veritil  *, parce que 
1’esprit souffle oii il veut *, parce que la terre et tout 
ce qu’elle renferme appartiennent au Seigneur3. Ce 
n’etait pas seulement en Judeeque Dieu etait connu; la 
voix des apótres avait retenti jusqu’aux extremites de la 
terre. Le palais des cieux etait egalement ouvert du 
cóte de Jerusalem comme du cóte de la Bretagne. Les 
solitaires d’Egypte, de Mesopotamie, dePerse, de Cap- 
padoce et d’Armenie n’ont pas vu Jerusalem, et la 
porte du ciel s’ouvre pour eux. C eta’t donc une erreur 
de croire qu’il manque quelque chose a la foi quand 
on n’a pas visite les lieux saints; quel que soit le point 
du globe qu’on habite, les bonnes ceuvres reęoivent 
une egale rćcompense.

II y avait des chretiens qui desiraient sortir du 
siecle pour se retirer a Jerusalem; Jeróme leur repond 
que si la cite netait frequentee que par des solitaires, 
on devrait la choisir de preference comme retraite mo- 
nastique; mais il nous apprend qu’a celte epoque on 
trouvait a Jerusalem ce qu’on trouvait dans les autres

1 Saint Jean, rv.
• Ibid., iii.
• Paaume xxm.



villes : un barreau, un palais militaire, des mimes, des 
bouflons. L’anacborete ajoute qu'on accourt a Jerusa- 
lem de toutes les parties du monde, que la cite est 
remplie de toute espece de gens, et que la multitude 
des hommes et des femmes y est si pressee, qu’on est' 
force d’y supporter ce qui pouvait s’eviter ailleurs. 
Ceux qui disent toujours : Tempie du Seigneur, tempie 
duSeigneur! materialiseni leur croyance; ils oublient 
que le royaume de Dieu est au dedans de nous. Le vrai 
tempie du Christ est 1’ame d’un croyant.

Jeróme rendait ainsi a 1’enseignementchretien toute 
sa portee morale et le maintenait dans son spiritua- 
lisme sublime. II ne prenait point pour des vertus de 
simples pratiques, et plaęait la grandeur religieuse de 
rhomme dans la perfection de son ame, dans les 
bonnes oeuvres qui elevent sa propre naturę jusqu’a 
1’imitation des oeuvres de Dieu.

Ce grand homme ne nous apparait a Bethleem que 
charge d’ans; il nous parle de sa tetc blanchie, de son 
front sillonne de rides, de son menton pendant comme 
le fanon des boeufs *. Dans une de ses lettres *, il re- 
mercie Paulin de lui avoir envoye un bonnet pour re- 
cliaulfer sa tete vieillie; mais le feu de la jeunesse em- 
brasait toujours cette intelligence qui demeurait dans 
un corps dessecbe, courbe, brise.

Les calamites amenees sur 1’Occident et sur 1’Orient 
par les invasions des barbares attristerent les derniers
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temps de la vie de Jeróme; apres le christianisrne qui 
avaitranimel’humanite defaillante, les barbares etaient 
venus renouveler le monde politique, pareils aux ele- 
ments orageux qui balayent et emportent la corruption. 
Le spectacle de tant de ruines ne pouvait pas laisser le 
coeur indifferent. Le bruit de ce long craquement du 
vieux monde faisait gemir 1’anachorete; il melait ses 
sanglots a ceux des nations et recueillait dans sa cel- 
luleles soupirs de l’univers. Plusieurs de ses lettres at- 
testent 1’impression profonde qu’il avait reęue de cet 
immense dechirement.

Dans sa lettre a Heliodore1, son esprit ne s’arrete 
qu’avec horreur aux malheurs de ses contemporains : 
« Depuis plus de vingt ans, le sang romain coule de- 
puis Constantinoplejusqu’aux Alpesjuliennes. Le Goth, 
le Sarmatę, leQuade, 1'Alain, lesHuns, lesVandales, les 
Marcomans, ravagent la Scythie, la Thrace, la Mace- 
doine, la Dacie, 1’Achaie, 1’Epire, la Dalmatie, les deux 
Pannonies, etc. Que de matrones et de vierges, que 
de nobles personnes ont ete le jouet de ces betes łero- 
ces! On a vu les eveques charges de fers, les pretres 
massacres, les eglises renversees, les autels du Christ 
devenus les auges des chevaux, les ossements des niar- 
tyrs enleves de leurs tombeaux, Le monde romain 
croule, dit Jeróme, et pourtant notre tete superbe ne 
plie pas encore! L’Orient, qui semblait a 1’abri de ces 
maux, a ete envahi par ces loups a face humaine laches 
des extremites du Gaucase. Antioche et les cites que

* Lettre xxxv.
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baignent 1’Halys, le Cydnus et 1’Euphrate ont ete frap- 
pees... Nous sommes malheureux, nous qui souffrons 
d’aussi grands desastres ou qui les voyons souffrir a nos 
freres I... Ce sont nos peches qui font la force des bar- 
bares, » ajoute Jeróme. II ecrivait a Heliodore pour 
1’engager a ne pas trop pleurer la mort de son ami Ne- 
potianus, et voila que lui, Jeróme, pleure dans cetle 
lettre les funerailles du monde entier. Le solitaire, par 
un mouvement eloquent, rappelant les larmes de Xerxes 
a 1’aspect de son armee dont il ne resterait pas un seul 
homme au bout de cent ans, s’ecrie que si, d’un lieu 
eleve, il pouvait decouvrir toute la terre, il montrerait 
les nations se heurtant contrę les nations, lesroyaumes 
contrę les royaumes, et l’univers enseveli dans ses pro- 
pres ruines.

Ailleurs, parlant de la devastation de la Phenicie et 
de 1’effroi de Jerusalem a 1’approche des barbares, il dit 
qu’il faut elever des murailles et non point faire des li- 
vres‘. Au milieu des miseres quil’environnent et parmi 
les glaives tires de toutes parts, il trouve assez riche 
celui qui ne manque pas de pain, assez puissant celui 
quin’est pas contraint a l’esclavageł . La prise de Romę, 
de cette ville qui avait pris l'univers, vint mettre le 
comble a ses douleurs : « O crime! s’ecria-t-il alors, 
l’univers croule, et les peches ne croulent point en 
nous’ ! » La force de son esprit 1’abandonna; il fut 
oblige d’interrompre le eommentaire d’Ezechiel, qu'il

1 Lettre xLvni a Tbeophile, óve<jue.
* Lettre xcv.
1 Lettre xcvm.
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venait de commencer. Beaucoup de nobles Romams, 
hommes et femmes, reduits a mendier un asile et du 
pain aprćs la chute de leur patrie, se rendirent a 
Bethleem; Jeróme chercliait partout des ressources 
pour suffire a tant d’infortunes : il etait la derniere 
esperance des debris d’un monde naufrage!

Lorsque, le 30 septembre 420, Jeróme mourut a 
Bethleem, age de quatre-vingts ans, son ame avait hien 
souflert; les ruines de l’univers romain avaientjete leur 
ombre sur sa face, mais une pensee le consola sans 
doute, la pensee que le monde etait chretien. II avait 
pu dire, en ecrivant a son am i', qu’il n ’y avait plus 
de langue, plus de contree, qui ne celebrat la passion 
du Christ et sa resurrection; il avait pu se rejouir de 
voir 1’Indien, le Perse et le Gotli en possession de la ve- 
ritedePimmortalitederame, mieux que Pythagore, qui 
ne debita sur ce dogme que des cbimeres, mieux que 
Socrate, qui, dans sa prison, s’entretenait de cet espoir, 
uniquement, disait Jeróme, pour se fortifier contrę la 
crainte de la mort, Les peuples les plus farouches avaient 
plie leur dur langage aux hymnes melodieux de la 
croix, et le nom du Christ avail passe dans la voix du 
mondeentier. Nousnoussommes agenouille a Bethleem* 
supres du tombeau de saint Jeróme, place dans le voi- 
sinage de la creche ou fut le berceau du Oieu qu’il 
idora. Recueilli devant cette grandę memoire, nous 
jvons admire tant de genie joint a tant d’humilite, et,

* Lettre xxxv.
• Corretpondance cTOritnt, lettW
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melant 1’image du saint vieillard aux imagcs de son 
siecle si trouble, il nous apparaissait comme 1’esprit de 
vie planant sur un vaste abime.

Dans une lettre ecrite de Bethleem', nous rappe- 
lions 1’irresistible penchant de Jeróme vers la lecture 
des auteurs profanes, penchant qu’il combattit par la 
penitence et qu’il se reprocha comme un crime; nous 
rappelions aussi la scene de sa comparution devant le 
souverain Juge, nee du delire d’une fievre qui l’avait 
conduit aux portes de la mort. Cette scene, que nous 
nous bornions a indiquer, est une des pages les plus 
curieuses, les plus surprenantes de 1’histoire de 1’esprit 
humain; nous devons la donner ici dans tous ses de- 
tails; elleachevera depeindrece Jeróme, quinousa tou- 
jours paru une des plus frappantes et des plus curieuses 
figures de 1’histoire chretienne. C’est lui-meme qui va 
parler; il ecrit de Romę a sa cbere Eustochium*:

« II y a quelques annees, dit-il, qu’ayant quitte ma 
maison, les auteurs de mes jours, ma soeur, mes pa- 
rents, et, ce qui coute plus a laisser que tout cela, une 
table ou j ’avais coutume de faire bonne chere, jallai a 
Jerusalem pour entrer dans la sainte milice; je ne pus 
me passer des livres que j’avais reunis a Romę avec 
beaucoup de soinset de travail. Ainsi, bommefaible et 
miserable, je jeunais avant de lirę Ciceron. Apres plu- 
sieurs nuits passees dans les veilles, apres les larmes 
abondantes que le souvenir de mes fautes passees arra-

* Correspondanc* d’Orient.
* Leltre xviii
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chait du fond de mon coeur, je prenais Plaute. Lorsqus? 
ensuite, revenant a moi, je m’attachais a lirę les pro- 
phetes, leur langage me semblait rude et neglige! aveu- 
gle que j ’etais, et incapable de voir la lumiere, je ne 
m’en prenais point a mes yeux, mais au soleil. Pen
dant que l’antique serpent m’abusait ainsi, une fievre 
violenle penetra vers le milieu du careme jusque dans 
la plus intime partie de mon corps tout epuise, et, sans 
me laisser de repos, chose ineroyable! elle consuma 
tellement ces membres malheureux, que mes os se te- 
naient a peine entre eux.

« Cependant on apprete mes funerailles; un reste de 
chaleur vitale, tant mon coeur etait deja froid, ne se 
faisait plus sentir que dans les palpitations d’un corps 
tiede encore. Alors je me crus transporte en esprit 
devant le tribunal du Juge supreme : la je fus telle
ment ebloui de 1’eclat dont brillaient tous ceux qui 
etaient presents, que, prosterne contrę terre, je n’osais 
pas regarder en haut. Interroge sur ma profession, je 
repondis que j etais chretien, et le Juge alors: Tu 
MENS, dit-il, TU ES C1CEHONIEN ET NON PAS CHRĆTIEN, CUT Oli 
est ton tresor, la, aussi est ton coeur1. Je rne tus aussi- 
tót, et, au milieu des coups de verges, car il avait or- 
donne qu’on me frappat, j etais dechire plus encore 
par le remords de ma conscience, en songeant a ce 
\erset du psaume : Qui est-ce qui vous confessera dans 
le sepulcre*? Je me mis a crier et a dire en gemissant:
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Ayez pitie de moi, Seigneur! ayez pitić de moi! Ces pa- 
roles retentissaient au milieu des coups de verges. 
Enfin ceux qui etaient presents, s’etant jetes aux pieds 
du Juge, le priaient de pardonner a ma jeunesse, et 
de me donner le temps de me repentir d’une faute 
dont il pourrait me punir plus tard, sijamais je li- 
sais les livres des auteurs paiens. Pour moi, qui, dans 
une si facheuse extremite, aurais voulu promettre bien 
davantage encore, je commenęai a jurer par son nom, 
a le prendre a temoin et a d ire : Seigneur, s’il m’arrive 
jamais d’avoir ou de lirę des livres profanes, que je 
passe pour un homme qui vous a renie. Remis en 
liberte apres un tel serment, je revins sur cette terre; 
et, au grand etonnement de tous ceux qui m’entou- 
raient, j ’avais les yeux baignes de larmes si abondantes, 
que les plus incredules etaient convaincus de ma dou- 
leur. Et ce n’avait point ete la un de ces songes vains 
qui souvent nous abusent; j ’en atteste ce tribunal de- 
vant lequel je me suis prosterne; j ’en atteste ce juge- 
ment redoutable qui m’a epouvante si fort. Fasse le 
ciel que je ne sois jamais applique a une telle ques- 
tion! J ’avais les epaules meurtries, je sentais encore 
les coups a mon reveil; aussi devins-je plus passionne 
pour la lecture des livres saints que je ne l’avais ete 
pour celle des livres profanes. »

Nous ignorons si saint Jeróme put tenir la pro- 
messe qu’il fit, en ce moment terrible, de ne plus lirę 
aucun auteur paien; dans ce cas, il fallait que son in- 
telligence en eut ete prodigieusement nourrie, car sa 
correspondance, qui nous est restee, appartient a la
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seconde moitie de sa vie, et les lettres de 1’illustre so- 
litaire, comme beaucoup d’autres de ses ecrits, sont 
semes de souvenirs empruntes aux poetes o u aux ora- 
teurs de l'antiquite. Ces citations profanes, melees a 
celles des livres sacres, donnent aux productions de 
saint Jeróme une physionomie piquante et originale. 
Son langage vif, facile, colore, n’est pas toujours in
spire par un gout parfait, et parfois on s’etonne der 
libertes de son allure. II soutint la superiorite morale 
de la virginite sur le mariage avec une chaleur de żele 
qui 1’emporta trop loin et qui lui valut de vigoureuses 
attaques. Dans son enthousiasme pour la vie du descrt 
et la perfection spirituelle, preoccupe aussi de l’ótat 
du monde, que les calamites semblaient pousser a sa 
supreme ruinę, saint Jeróme aurait en quelque sorte 
voulu faire de 1’humanite une vierge cloitree attendant 
dans la priere et une lampę a la main le divin epoux 
de la lin des temps.

Jeróme, esprit chagrin, passionne, violent, garda ra- 
rement de la mesure avec ses adversaires; il eut a de- 
mander a son crucifix la satisfaction d’immenses be- 
soins, un dedommagement a de douloureux sacrifices; 
la vertu lui etait plus difficile qu’a tout autre; sa sain- 
tete fut une grandę victoire sur ce qu’il y a dans 
1’homme de plus ardent et de plus rebelie, et voila 
pourquoi elle nous inspire tant d’admiration et de res- 
pect! En parlant des divers sens de 1’Ecriture, Jeróme 
comparait la parole de Dieu a une perle qui peut etre 
percee de tous cótes’; cette perle s’offrit a son genie

* Leltre xvui.
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avec une transparence depouillee dc tous ses mysteres, 
ct, quand les corps sortiront immortcls de la nuit des 
sepulcres, elle rayonnera sur sa poitrine comme une 
parure tombee du ciel.

En ecrivant ces pages, nous avons spuvent songe 
a un autre grand homme qui, de la rive africaine, 
correspondait avec le solitaire de Bethlóem. Le jeune 
eveque d’Hippone, plein de veneration pour le vieux 
Jeróme, et qui avait remercie Dieu des merveillcux 
travaux du solitaire sur 1’Ancien et le Nouveau Testa
ment, fut admirable dans sa dispute avec notre ana- 
chorete, a 1’occasion du commentaire de 1’Epitre aux 
Galates1, et fut touchant dans la maniere dont il de- 
plora les querelles religieuses entre Jeróme et Ruffin, 
lies auparavant d’une si etroite amitie. Le cenobite de 
Judee et l’eveque d’Afrique ne s’etaient jamais vus, 
mais la correspondance de ces deux grands esprits 
nous prouve qu’ils s’etaient compris malgró leslongues 
distances.

Nous ne voudrions pas terminer ce chapitre sans 
saluer ce beau nom de saint Augustin. Lorsqu’il faut 
caracteriser, en quelques lignes, un pareil gerae, par 
quel cóte de sa glorieuse vie doit-on commencer? 
Quelles oeuvres signaler d’abord? Comment suivre l’ó- 
veque d’Hippone dans sa laborieuse carriere, qui re- 
pond a tous les points du inonde morał et religieux? 
L’explication des Ecritures, la dogmatiąue, la contro- 
verse, la philosophie, remplissentlesjours d’Augustin.

* On peut voir, dans notre Bittoire dt taml Auguttoi (chap. m i el 
m ii), le reeit complet de cette cćlebre dispute.

10.
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Son ame est une source profonde qui deborde en flots 
brillants et salutaires sur l’univers. 11 serable qucDieu 
lui ait confie la verite, apres la lui avoir revelee dans 
son immense etendue. Saint Augustin veille sur elle, il 
en defend les droits et le caractere, toujours, pariout 
et de toutes manieres. Les bistoires et les philosophies 
du passe lui sont familieres comme a saint Jeróme; il 
n’ignore rien de ce qui a occupć lesprit de 1’homme; 
rien ne saurait le prendre au depourvu; il est la regle 
et 1’inspiration de ses contemporains. Du fond de sa 
demeure d’Afrique, il lance des torrents de clarte sur 
tous les doutes, sur toutes les anxietes des intelligen- 
ces; sa parole, volant a travers 1’espace, renverse, 
charme, raffermit tour a tour. Son genie parait se rc- 
nouveler sans cesse, a mesure qu’il y puise; c’est la 
fontaine intarissable ou viennent s'abreuver les bom- 
mes, les troupeaux et les oiseaux du ciel, ou plutót 
c’est la mer avec ses masses d’azur toujours les mćmes, 
avec son etendue et son infini qui ne changent point.

Comme les ecrits d’Augustin expriment la verite 
eternelle, ils ne sauraient ni perdre de leur interet, ni 
vieillir, ni tomber au rang de ces inutiles reliques que 
les generations laissent derriere elles dans leur con- 
tinuelle marche. Quoique nous soyons separes du 
grand eveque par de longs siecles, il reste aujourd’hui 
un de nos meilleurs guides, un de nos meilleurs con- 
solateurs. Nous pouvons le prendre pour conseiller et 
pour ami jusque dans cette vague tristesse de nos coeurs 
qui est nee du spectacle de tant de bouleversements et 
de ruines; lui aussi avait vu d’epouvantables catastro-
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plies, des calamites inouies, et il avait eprouve tout ce 
que peuteprouver lam ę humaine en presence des plus 
formidables revolutions.

Depuis quinze ou vingt ans, nous entendons beau- 
coup parler de vie intime et d’etudes psychologiąues, 
et je ne sache pas que la litterature intime ait produit 
un livre qui nous aide dans nos miseres. II y a des 
mots et des surfaces dans nos romans et nos bavardages 
psychologiques, mais les choses senties, les clioses pro- 
fondes, ou sont-elles? Les recherches habiles dans les 
plis et les detours de 1’ame, les savantes fouilles dans 
ces tenebreuses voies ou se cachent les sentiments, les 
desirs et les contradictions, ce ne sontpas nos barbouil- 
leurs de papier qui les feraient; les marchands d’emo- 
tions factices, de sensations artificielles, les cntrepre- 
neurs de decouvertes intimes, n’ontjamais porte cette 
lampę aux vives lueurs qui eclaire les coins et les re- 
coins de la maison de 1’homme et le met face a face 
avec les objets si divers qui l’environnent dans sa de- 
meure interieure. Ce flambeau sacre, Augustin l’a tenu 
dans ses mains; nous dirons aux ames elevees et ten- 
dres qui veulent s’interroger, se connaitre et deve- 
nir meilleures: Lisez les Confessions du grand prelat 
d’Afrique, c’est la muse chretienne redisant les secrets 
ducoeur, lespeines et les vanitesdela vie, les esperances 
immortelles; cest d’abord une suppliante voix qui, du 
fond de l’abime, crie vers le Seigneur; puis cette voix 
empiunte aux joies de la conscience je ne sais quelle 
calme suavite, et a la fin c’cst du haut du ciel qu’elle 
vous parle.





CHAPITRE IXXVI

Physionomie gónćrale du quatriJme et du cinquiime siecle. — Paula cl 
Euatochium. — Melanie et aa familie. — Histoire de Pólagie.

L’imagination humaine s’est toujours attachee de 
preference au spectacle des empires qui s’ecroulent, 
des institutions qui s’effacent, des societes nouvelles 
qui sortent du milieu des vastes debris; les ruines ont 
un grand charme pour elle. Une cite vivantc et pros- 
pere 1’ómeut beaucoup moins qu’une cite couchee 
dans la poussiere, une cite morte ou le lezard court au 
soleil, ou gemit 1’oiseau des nuits, ou le renard trouve 
une taniere Elle aime a s’arreter sur ce qui n’est plus 
et sur l’oeuvre qui se prepare; elle se plait a l’arrivee 
des tenebres qui enveloppent le monde, et a 1’aspect 
du matin qui peu a peu illumine 1’immensite. Voila 
pourquoi, parmi les vieux ages de l’ere chretienne, le 
quatrieme et le cinquićme siecle se presentent a l’ima- 
gination avec un si vif interet. C’est alors que, sous les



178 —
flots envahissants des barbares, le monde romain roule 
en debris, et qu’une force nouvelle, la force chretienne, 
travaille l’univers. Autant que 1’imaginatioń, 1’obser- 
vation philosophique se plait dans ces grandes luttes 
sociales: ces violentes commotions, ou s’agite le des- 
tin des generations futures, nous aident a connaitre 
rhomme. Quand 1’ouragan passe sur les mers, il les 
creuse jusqu’a leur profondeur derniere, et 1’abime est 
mis a nu, et tous ses secrets semblent vouloir se mon- 
trer a vous; ainsi les rśvolutions entr’ouvrent cet autre 
abime qu’on appelle le coeur de rhomme, et vous y 
decouvrez toutes ses passions, tous ses instincts.

Les mceurs de 1’Occident au quatrieme et au cin- 
quieme siecle nous montrent une societe qui subit une 
laborieuse et immense transformation. D’un cole, nous 
trouvons la corruption et la frivolite melees a la decrć- 
pitude de la civilisation romaine; de l’autre, des vertus 
nouvelles, des abnegations sublimes, une indomptable 
energie pour le bien, pour la verite. Ici, des nations 
jeunes et Łerribles s’avancent avec la hacheet 1’incendie, 
et emportent sur leur route les oeuvres du passe; la, 

^de nobles ames etonnent le desert par une angelique 
’vie et font entendre les accents de la priere dans des 
cavernes qui n’avaient jamais retenti que des hurle- 
ments des betes fauves. Ce melange des croyances an- 
'ciennes et des croyances venues de Judee donnę au 
monde un curieux caractere qui nese rencontre qu’une 
fois dans 1’histoire. L’antique element paien s’attache 
opiniatrement a une civilisation vermouluc comme le 
lierre aux vieux murs delabres, et le voila peu a peu



efface par 1’element chretien, qui arrive muni d’une 
puissance irresistible. Les statues d’or de Jupiter et de 
Minerve tombent en poussiere a Fapproche de la croix 
de bois; FOlympe mythologique croule devant le Cal- 
vaire. Spectacle unique! changement rapide et mer. 
veilleux! bataille magnifique ou les humbles et les 
faibles sont les vainqueurs, ou les vaincus ne sont pas 
maudits, mais appeles a profiter du triomphe!

La litterature de ces epoques en est la complete ex- 
pression. Ne nous enfermons pas dans la Judee lorsque 
nous trouvons au loin des caracteres, des traitsqui nous 
aident a penetrer dans cette vieille societe romaine dont 
les ruines viennent aboutir a Jerusalem.

Ausone, tour a tour professeur a Bordeaux, sa patrie, 
precepteur deGratien, gouverneur de 1’Italie et de 1’Afri- 
que, puis consul, est un des brillants esprits du qua- 
trieme siecle; il chanta la Moselle a la cour de 1’empereur 
Valentinien a Treves, et son poeme, ou les descrip- 
tions tiennent lieu d’idees et de sentiments, annonce 
une litterature en decadence. Son eleve, devenu empe- 
reur, le pousse aux fonctions les plus hautes. En ce 
temps-la les muses menaient au pouvoir; elles s’etaient 
faites courtisanes, et les princes des epoques de cor- 
ruption et de laiblesse ne croient jamais payer assez cher 
les adulations. On s’est demande si Ausone etait chre
tien; son adoration des muses anciennes, ses habitudes 
et ses gouts paiens, ont empeche plus d'un auteur de 
reconnaitre clairement sa foi; mais tous les doutes se 
dissipent devant les assertions positives dAusone lui- 
meme. Dans le debut de sa premiere idylle: « Voici, dit-
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il, le retour du saint temps de la paque salutaire. » Dans 
un autre petit poeme intitule : Ephómeres, il parle d’un 
sanctuaire, ou, chaąue matin, il adresse a la Trinite ses 
pieuses oraisons. Le rheteur d’Aquitaine, ecrivant a 
Paulin, son ami et son ancien eleve, pour le presserde 
revemr de la solitude qu’il s’etait faite en Espagne, in- 
voque le P&re et le Fils de Dieu. Ausone nous represente 
ces riches personnages du monde romain, qui, toul 
en ayant reęu la lumiere evangelique, continuaient a 
vivre dans les vieilles moeurs, si difficiles a deraciner, 
et dans une douce frivolite d’esprit; chretiens par le 
coeur, ils redevenaient polytheistes par la puissance de 
leurs classiques etudes et le commerce de leur intelli- 
gence avec Virgile et Ciceron, par les souvenirs mytho- 
logiques qui entraient comme d’inevitables couleurs 
dans les inspirations poetiques. Des hommes comme Au
sone etaient des chretiens encore habilles en paiens. C’e- 
taient des gens d’csprit sans genie comme sans enthou- 
siasme, incapables de se dessiner fortement, de resister 
au courant des choses vulgaires et de monter a un grand 
destin.

L’Espagnol Prudence avait une autre trempe d’in - 
telligence que lc precepteur de Gratien. A cinquante- 
sept ans, il chercha dans la solitude 1’oubli des bruyants 
interets d’ici-bas et le recueillement sans lequel 1’homme 
ne peut interroger son harmonie interieure. II composa 
des hymnes pour les fideles et des poemes d’enseigne- 
ment religieux. YApolheose de Prudence, dirigee contrę 
les heretiques et les Juifs, montre les oracles de Cumes 
muets et pleuranl, les oracles d’Ammon se taisant dans
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les syrteslibyennes, etle Capitoie romain pleurant aussi 
a la vue du Christ victorieux. On connait le discoursde 
Symmaque pour demander au nom du senat le reta- 
blissement de 1’autel de la Victoire et faire entendre que 
Romę, privee de ses dieux, est condamnee au malheitr 
et a 1’impuissance. Prudence ecrivit contrę Symmague 
un poeme ou lironie vint en aide a une vive eloquence. 
La conversion des plus illustres Romains lui inspirait 
des tableaux animes. Les peres conserits revetant le 
manteau de la piete, plus beau que la togę romaine; la 
curie d’Evandre, la familie des Annius, la descendance 
des Probus se precipitant dans les temples des nazareens 
et aux fontaines apostoliques; les Gracques, amis du 
peuple, faisant briser les images des dieux et se vouant 
avec leurs licteurs au service du Crucifie tout-puissant; 
six cents maisons de race antique rangees sous les eten- 
dards du Christ; le peuple lui-meme meprisant les au- 
tels de Jupiter, visitantau pied du montVatican le tom- 
beau de saint Pierre, ou bien courant a la basilique 
laterane pour en revenir avec le signe royal qu’imprime 
1’buile sainte : tels sont les faits, les spectacles frappants 
que rappelle le poete pour annoncer la domination de 
Jesus et les beaux destins de Romę chretienne.

Prudence, qui avait chante les progres de la foi et les 
martyrs des bords du Tibre, s’affligeait d etre separe 
du sol romain, riche en glorieux sepulcres, par de 
doubles Alpes, d’etre retenu en deęa des neigeuses 
Pyrenees. Qu’il fut heureux lorsque, deja au declin des 
ans, il put porter ses pas vers cette terre de Romę, ou 
la saintete prenait la place de la force brutale! Revenu 

nT. II.
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de son pays d’Espagne, le pelerin conimcnęait une de 
ses plus belles hymnes par ces paroles adressees a 
l’eveque de Saragosse : « Nous avons vu, ó Valerianus! 
digne pontife du Christ, nous avons vu. dans la cite 
de Romulus, les innombrables tombeaux des saints. »

Nous avons prononce plus haut le nom de Paulin, 
qui appartenait, comme Ausone son maitre, au pays 
d’Aquitaine, et fut eveque de Nola. Issu d’une familie 
senatoriale, homme d’esprit et d’imagination, le poete 
Paulin fut appele aux grandes cbarges; mais bientót 
le degout du monde entra dans son ame chretienne; 
il s’en alla, suki de sa femme Therasia, cacher ses jours 
aux environs de Barcelonę, pour y prier et y mediter 
en paix. Nous avons parle d’une lcttre d’Ausone, pres- 
sant le retour du solitaire qui avait renonce au culte 
des muses et aux joies de la vie. Le rheteur de Bor- 
deaux, retire aupres de Saintes, ecrivit ainsi plusieurs 
epitres en vers a Paulin; mais celui-ci ne repondait 
point; la maniere dont Ausone lui reproche a la fin son 
silence est marquee par une charmante inspiration : 
« Lennemi nieme salue 1’ennemi, les rochers repon- 
dent a lTiomme, les cavernes et les forels ont un echo 
qui nous revient, les brisants crient sur le rivage, les 
ruisseaux donnent leurs murmures, la haie qui nourrit 
les abeilles d’Hybla se remplit de bourdonnernents, les 
roseaux de la rive ont aussi leur melodie, et la che- 
velure des pins s’entretient d’une tremblante voix avec 
les vents : Paulin, lui seul, gardę un silence obstine. »

Mais le pieux solitaire ne reęut qu’au bout de quatre 
ans les epitres de son ancien maitre, et voila pourquoi
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il n’avait pas repondu. Ausone appelait impie la reso- 
lution de Paulin, et ne demandait qu’aux muses d exau- 
cer sa priere. L’epoux de Therasia, dans sa remar- 
quable reponse, parle de Dieu et du Christ avec uue 
elevation d’idees et une profondeur philosophique qui 
laissent Ausone aussiloin de Paulin que la terre est loin 
duciel. Le solitaire declare qu’il est devenu un homme 
nouveau sous le souffle du Pere suprśme, que son es- 
prit n’est plus ce qu'il etait. Paulin ne mene point une 
vie errante comnie un insense; plus d’une fois les 
hommes, pousses par la Dńinite, ont cherche une 
demeure dans les lieux deser ts; les plus illustres des 
philosophes ont fait ainsi pour les etudes et pour la 
muse; aujourd’hui cette voie est suivie par ceux qui 
ont voue au Christ leurs chasles ames; ils se tournent 
vers les astres suhlimes, regardent Dieu, et, loin des 
hruits du Forum, s’appliquent a considerer les pro- 
fondeurs du vrai, a penetrer dans les secrets des choses 
eternelles. Tout homme est de peu de duree; c’est 
comme un corps qui se dissout, comme un jour qui 
tombe; sans le Christ, c’est une poussiere, une ombre, 
Ausone reprochait a Paulin un ingrat ouhli; le saint 
lui piomet une fidele et ardente amitie dans ce monde 
et dans 1’autre, et sa parole s’echappe comme un cri 
suhlime du coeur.

« Pendant tout 1’espace de temps qui est accorde et 
destine aux mortels, dit Paulin a son maitre, tant que 
je serai contenu dans ce corps qui m’emprisonne, 
quelle que soit la distance qui nous separe, dans 
quelque monde, sous quelque soleil que je vive, je te
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porterai cloue dans mes entrailles, je te verrai par le 
coeur, je fembrasserai tendrement par Famę, tu me 
seras partout present, et, lorsque, affranchi de cette 
prison du corps, je m’envolerai de la terre, en quelque 
region que me place le Pere commun, la encore je te 
porterai dans mon ame, et le dernier moment qui me 
detachera de mon corps ne m’ótera pas la tendresse 
que j ’ai pour toi; car cette ame, qui est d’origine ce- 
leste et qui survit a notre chair, il faut bien qu’elle 
conserve ses sentiments, ses affections, comme elle 
gardę son existence. Elle ne peut oublier non plus que 
mourir; elle doit vivre et se souvenir a jamais*. »

II y a quelque chose de vraiment beau dans le spec- 
tacle de ce Paulin, place si haut par la seule lorce des 
sentiments chretiens qui 1’inspirent; il illumine pour 
ainsi dire des rayons de la divine eternite la face de 
son maitre Ausone, chretien par le coeur, mais retenu 
encore dans les ombres du paganisme; I’un etait en- 
leve vers les regions celestes sur 1’aile de la meditation 
evangelique et de 1’esperance infinie; 1’autre, avec 
quelques lueurs chretiennes, continuait a se livrer aux 
felicites fugitives. A ces epoques ou la foi eclairait peu 
a peu le monde et remuait d’une faęon inegale les ames 
plus ou moins disposees a la recevoir, il dut y avoir 
frequemment de ces exemples d’amis qui se separaient. 
G’est la un cóte de la vie sociale et intime des troi- 
sieme, quatrieme et cinquieme siecles. On quittait son 
frere, son ami, pour se rapprocher du Pere d en haut,

1 Lettre xx»m,



et souvent les adieux de la ferveur chretienne, qui 
fuyait loin des villes, ressemblaient aux adieux d’un 
mourant.

Paulin composa un panegyrique de Theodose, dont 
le style avait paru a saint Jeróme d’une puretć cice- 
ronienne. Ravi de l’oeuvre eloquente de Paulin, saint 
Jeróme s’ecriait: « O h! s’il m’etait donnę de conduire 
un esprit de cette trempe, non point comme chantent 
les poetes, sur les monts Aoniens, sur les sommets de 
PHelicon, mais sur les montagnes de Sion, du Thabor 
et du Sinai 1 Si je pouvais lui enseigner ce que j ’aj 
appris, et lui donner comme de la main a la main l’in- 
telligence des mysteres contenus dans les prophetes, il 
naitrait parmi nous quelque chose que la docte Grece 
nous envierait! »

Nous ne dirons rien de Claudien, dont le caractere 
est si connu. Ne a Alexandrie, au declin des arts et de 
1’empire, il est le poete de la mythologie expirante; 
la foi chretienne grandit et s’etend partout, mais Clau
dien ne la comprend point. D’ailleurs, un infaillible 
moyen d’arriver a la fortunę s’offrait alors, c’etait de 
chanter les croyances et les moeurs du passe : Parni de 
Stilicon łut comble d’honneurs et de richesses. La 
poesie de Claudien rendait a POlympe ses splendeurs 
evanouies; Romę, en 1’ecoutant, pouvait croire que ses 
dieux planaient encore sur les hommes. Quand on 
songe aux efforts inouis de la societe romaine pour 
empecher le ciel paien de crouler autour d’elle, on 
setonne que les imaginations reconnaissantes n’aient 
pas offert 1’empire au poete qui sut le mieux prolongcr
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fes illusions de la vie aupres du grand ccrcueil du po
ły theisme mort.

LSltinćraire du Ganlois Rutilius revenant dans sa 
patrie nous montre les derniers reflets de la poesie 
romaine. On a compare 1’Itineraire de cet ancien pre- 
let de Romę au Child-flarold de lord Byron; il y a, 
selon nous, dans ce rapprochement, plus de fantaisie 
que de verite. Les deux poetes vo.yagent a travers les 
ruines des croyances et des empires, et Fallure de leur 
narration est independante et capricieuse, voila leur 
seul point de ressemblance; c’est une ressemblance 
d’epoque et de formę, et pas du tout de caractere, 
Famę et de genie. Byron voit des croyances, des insti- 
iutions, des moeurs qui se modifient ou qui tombent, 
mais il ne les defend point, il ne les regrette point; 
bien au contraire, le vol destructeur des revolutions 
n'est pas assez rapide a son gre; il espćre que le monde 
se couvrira d’autres ruines; Byron est l’homme de tout 
ce qui est nouveau, de tout ce que l’avenir peut pro- 
mettre; Rutilius est 1’homme du passe, 1’homme de 
ce qu’on altaque, de ce qui m eurt; il invoque les divi- 
nites anciennes pendant qu’elles s’entassent dans le 
sepulcre, poursuit de son vers la doctrine nouvelle qui 
se propose de changer Funivers, lance des sarcasmes 
contrę les disciples de l’Evangile qui s’enfoncent au 
desert pour y prier ou pour echapper aux violences 
du paganisme desespere. Nous le repetons, on peut re- 
connaitre jusqu’a un certain point une ressemblance 
d epoque et de formę entre FItineraire du poete gaulois 
du cinquieme siecle et le voyage da poete anglais du



dix-neuvićme, mais la doit s’arreter tout rapproche- 
ment.

Sur cette lointaine roule ou 1’histoirc romaine finit 
avec Ammien Marcellin, nous rencontrons Boece, avec 
qui finit la philosophie, pour ne plus reparaitre que 
bien longtemps apres. La philosophie, dans ses adieux 
a un monde qui va etre envahi par la nuit, console un 
illustre martyr de la prohite politique; elle parle de la 
vertu et de la Providence au consul prisonnier, que 
Theodoric n’a pas su ou n ’a pas voulu defendre, et mele 
les doux rayons de 1’esperance a la tristesse des ver- 
rous. Pres de s’enfuir devant les ages barbares, elle 
remplit son plus bel office ici-bas, celui de rammer et 
de soutenir une yictime de 1’injustice des hommes. Ij 
ruanque au livre de Boece, de la Consolation de la 
philosophie, une vue plus claire de la vie a venir et des 
destins qui attendent les bons et les mechants; il y 
manque une perfection morale que pouvait seule lui 
donner l’idee cliretienne : Boece eprouve une sorte de 
irouble et de vague effroi en face de 1’eternite, et re- 
fuse d'etendre son vol par dela ces limites humaines, 
ou 1’empire appartient a l’ordre, a l’equite, a l ’har- 
monie. Mais, toute incomplete que puisse etre 1’inspi- 
ration du philosopbe captif, elle est feconde en conso- 
lations pour 1’homme de bien qui souffre, et, apres 
l’Evangile et 1’Imitation de Jesus Christ, la Consola
tion de la philosophie est le meilleur breviaire des 
persecutes.

Quelles puissantes intelligences la Providence sus- 
eifait alors pour defendre et alTermir 1’Eglise portee
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sur les flots d’un temps de malheur! Quels livres que 
les Institations dwines de Lactance et la Trinite de 
saint Hilaire, surnomme le Rhóne de l’eloquence la- 
tine1 Qu’il est beau de voir saint Ambroise, le grand 
eveque de Milan, ranimer 1’Eglise occidentale, achever 
la ruinę du paganisme tenace, imprimer aux evene- 
ments et aux hommes une energie chretienne! On 
ad mirę sa vivacite et sa vigueur, lorsqu’il veut faire 
entrer dans les ames les preceptes evangeliques, lors- 
qu’il poursuit les riches qui croient avoir seuls le droit 
de posseder la terre I

Nous pourrions parler encore de saint, Eucber de 
Lyon, de saint Sulpice Severe, de Vincent de Lerins, de 
Salvien, de Sidoine, si nous ne craignions point de 
sortir de notre sujet; ce qui precede doit suffire pour 
faire entrevoir ce monde d’Occident, dont les longs 
ebranlements viennent retentir en Judee, et dont l’es- 
prit nouveau nous est represente par des solitaires de 
Jerusalem et de Bethleem, partis des bords du Tibre.



SUITĘ DU CHAPITRE PRECEDENT

Les lettres et la parole de saint Jeróme avaient tra- 
vaille la societe de Romę; 1’ardeur de son proselytisme 
avait ete łeconde. Marcella fut la premiere ftomaine qui 
entra dans la vie monastique; cette pensee de Platon : 
La philosophie est la meditation de la mort, pensee que 
1’enseignement chretien developpait et agrandissait, 
frappa vivement 1’imagination de Marcella; separee du 
monde, elle porta jusqu’a la fin des yetements qui ne 
lui 1'aisaient point oublier le tombeau. Saint Jeróme lui 
ecrivit plusieurs lettres et prononęa souvent son nom 
avec de grandes louanges. Les monuments contem- 
porains n’ont pas gardę le nom de toutes les dames 
romaines qui se firent servantes du Christ. La cor- 
respondance de saint Jeróme nous revele les noms 
dAlbina, de Marcellina, de Felicite, de Rlesilla, une 
des lilles de Paula, de Lea, d’Asclla; ces veuves ou ces

11.
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vierges, enfermees dans les borncs etroites d’une cel- 
lule, jouissaient a l’avance de la vaste etendue du pa- 
radis, comme parle leur illustre maitre. Plusieurs 
d’entre elles savaientle grec et 1’hebreu, et toutes met- 
taient leurs delices dans la lecture des livres saints. Le 
cilice, le lit sur la terre nue, les privations, le chant ou 
la priere durant la moitió de la nuit, une vie d’humi- 
lite, de pauvrete et de souffrance, avaient remplace les 
costumes soyeux, les couches molles, le luxe des fes- 
tins, les bains, les spectacles d’une grandę cite. Heu- 
reux de ces conquetes faites par la folie de la croix, 
Jeróme disait que Romę etait devenue une autre Jeru- 
salem. Les railleries des paiens bourdonnaient autour 
des retraites des nobles matrones; mais avaient-ils le 
droit de railler, eux dont les dieux ne se trouvaient 
plus a Romę que dans les greniers, avec les hiboux et 
les choueltes? Notre attention ne doit s’arreter ici que 
sur les dames romaines entrainees aux lieux saints par 
1’amour des choses celestes. 11 en est trois qui se deta- 
chent dans cette pieuse fuite en Judee : Paula, Eusto- 
chium, Melanie.

On connait 1’illustre origine de Paula, filie des 
Gracques et des Scipions. Apres la mort de son mari, 
elle n’eut plus d’autre ambition que celle de servir 
Jesus-Christ; elle enrichit les pauvres, secourut les 
malades et se chargea des funerailles de tous ceux qui 
mouraient dans 1’indigence. C’est ainsi qu’elle preluda 
a son volontaire exil a Bethleem. La pieuse amitie qm 
liait Paula et Jeróme fut transformee par les mechants 
en liaison coupable; on pretait les plus grossieres pen-



sees de la terre a ces deux ames chretiennes qui n’e- 
taient plus occupees que de la terreur des jugements 
divins. Dans sa lettre a Asella1, Jeróme demandait s’il 
11’y avait pas a Romę d’autres femmes a aimer que cette 
Paula, penitente et mortifiee, negligee dans ses vete- 
ments, presque aveuglee par les larmes, passant les 
nuits a flechir la misericorde du Seigneur, et que le 
soleil trouva plus d’une fois en priere; cette Paula qui 
avait pour toute chanson les psaumes, pour tout entre" 
tien l’Evangile, pour tout plaisir la continence, pour 
toute nourriture le jeune.

Bientót Paula quitta Romę et ses enfants, prenant 
seulement avec elle sa filie Eustochium. La voila qui, 
a bord d’un navire, cherche deja des yeux 1’horizon 
lointain de la Palestine. Elle avait parmi ses compa- 
gnons de voyage Epiphane, eveque de Salamine en 
Chypre, et Paulin, eveque d’Antioche. Saint Jeróme, 
qui nous a decrit 1’itineraire de la noble Romaine, 
marque tour a tour Methone, les Cyclades, 1’ile de 
Chypre, Salamine, Antioche et la Phenicie. Paula voit 
Berithe, Sidon, Ptolemais, Lydda, Ramia.

Le proconsul dc Palestine, informe de sa procbaine 
arrivee, envoie des appariteurs pour preparer le pre- 
toire; Paula prefere une humble habitation dans la 
ville ou son Dieu est mort. Prosternee devant le bois 
sacre de la vraie croix, elle adore le Seigneur comme 
si elle l’y eut vu attache; entree dans le divin sepulere, 
elle embrasse la pierre de la resurrection ecarlee par
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1 ange au grand jour de la victoire sur la mort, et colle 
ses levres sur la place ou avait repose le corps de Jesus, 
comme si elle eut etanche une soif brulante dans une 
pure fontaine. Jerusalem s’emeut et se recueille a la 
vue des larmes et de la douleur de la sainte voyageuse. 
Paula visite le mont Sion, s’agenouille devant la co- 
lonne de la flagellation qui soutenait le portique d’une 
eglise et fait sa priere dans le cenacle. Elle se dirige 
au sommet de la montagne de 1’Ascension, oujadis, 
chaque annee, on brulait en holocauste au Seigneur 
une vache rousse dont la cendre servait a purifier le 
peuple dTsrael. Arrivee a la creche de Bethleem, Paula 
protesta a saint Jeróme qu’elle voyait de ses yeux l’en- 
fant enveloppe de langes, les mages prosternes a ses 
pieds, 1’etoile brillant sur Fetable, les pasteurs venant 
adorer, la nuit, 1’agneau de Dieu dont la pure et blan
che toison etait couverte de la rosee du ciel. Tous les 
lieux de la Judee et de la Galilee consacres par un mys- 
tere ou par un souvenir de 1’Ancien et du Noureau 
Testament reęoivent successivement les hommages re- 
ligieux de la filie des Scipions. Non-seulement Eusto- 
chium, mais un grand nombre de vierges accompa- 
gnaient Paula dans ses courses chretiennes. Elle se 
rendit aussi en Egypte, ou 1’attiraient la memoire de 
Fenfance de Jesus et les moeurs seraphiques des ana- 
choretes. Son dessein etait d’achever ses jours a 
Bethleem et d’y fonder des communautes: elle occupa 
trois ans une petite demeure avec sa filie, en attendant 
qu’elle eut fait construire des monasteres et des hótelle- 
ries pour les pelerins.
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Saint Jeróme nous a peint la vie austere de Paula. 

Des cilices sur la terre nue formaient son lit; elle disait 
comme le Psalmistę : Toutes les nuits j ’arroserai mon 
lit de larmes, et je baiijnerai ma couche de mes pleurs1. 
Jeróme lui reprochait quelquefois de trop pleurer les 
fautes legeres, et 1’engageait a conserver ses yeux pour 
lirę l’Evangile : « II faut, lui repondait Paula, il faut 
enlaidir un visage que je couvrais si souvent de rouge, 
de ceruse et d’antimoine; tout ce long rire, il faut le 
racheter par des larmes continuelles. » Le vin, le pois- 
son, le miel et les oeufs avaient ete bannis de sa nour- 
riture; excepte les jours de fete, c’est a peine si elle se 
permettait un peu d’buile. On ne pouvait que dans le 
cas de grave maladie la determiner a prendre des bains. 
Depuis le commencement de son veuvage jusqu’a sa 
mort, elle ne s’assit jamais a table avec un homme. 
Elle prenait de 1’argent a interet pour etre en etat de 
ne refuser 1’aumóne a aucun pauvre, et souhaitait d’etre 
ensevelie dans un suaire emprunte. Un monastere 
d’hommes et trois monasteres de jeunes filles de toute 
condition et de diverses provinces, fondes par la mere 
d’Eustochium, retraęaient aupres de la creche du divin 
Enfant une image des communautes de la Thebaide. 
Jeróme dirigeait le monastere d’hommes, comme nous 
l’avons deja dit; Paula dirigeait les communautes de 
jeunes filles, dont elle etait en meme temps la provi- 
dence. Separees pour le travail et la nourriture, les 
religieuses de Bethleem priaient et psalmodiaient en-

‘ Psaumc vi
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semme. Toutcs devaient savoir les psaumes, qu’eiles 
chantaient a diverses heures dujour et de la nuit. Elles 
11’allaient a Peglise ou a la basilique que le dimanche; 
on les voyait alors sortir par bandes ayant chacune a 
!eur tete une mere. Leur costume etait uniforme; elles 
ne se servaient de lingę que pour s’essuyer les mains. 
Cette colonie de vierjjes venues de loin se montre a 
Belhleeni comme une charmante parure: cest une cor- 
beille de lis posee devant la creche entre les mages et 
les pasteurs.

Paula et sa filie se chargeaient elles-memes des soins 
du monastere. Ces femmes, dirons-nous avec Jeróme, 
ces femmes qui auparavant regardaient comme un far- 
deau un velement de soie, comme un incendic la cha- 
leur du soleil, defigurees maintenant sous des vetements 
de couleur triste, preparent leslampes, attisent le feu, 
balayent les appartements, appretent les legumes, jet- 
tent des brassees d’herbe dans des chaudieres bouil- 
lantes, dressent les tables, presentent les vases, servent 
les mets. L’obscurite de la vie que s’etait choisie notre 
sainle Romaine, au lieu de la faire oublier des vivants, 
ajoutatout a coup a 1 eclat de son nom. La Judee etait 
alors la contree de l’univers la plus visitec; les pelerins 
entendaient parler de la haute vertu de Paula, de ses 
macerations perpetuelles, de sou inepuisable charite. 
Elle etait devenue, dit Jeróme, Padmiration des Ro- 
mains comme des barbares.

La mort de Paula, arrivee vers Pan 404, fut aussi 
sainte que la seconde moitie de sa vie. Des versets du 
Psalmistę, conformes aux esperances du chretien qui
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qu'a son dcrnier souffle : Que vos tabemacles sont ai- 
mables. Dieu des vertus! repetait-elle; mon Ame soupire 
apres la maison du Seigneur, et ses dćsirs la font tom- 
ber en defaillance... J’aime mieux etre la derniAre 
dans la maison de mon Dieu que de demeurer dans la 
tente du pćcheur. Elle formait avec un doigt le signe de 
la croix sur ses levres. Saint Jeróme. leveque de Je- 
rusalem, d’autres pontifes et beaucoup de pretres as- 
sisterent a son depart dece monde. Ils virents’achev?r 
dans 1’austerite monastique une vie commencee dans 
les palais au milieu de 1'opulence et des plaisirs hu 
mains. II n’y eut ni cris ni gemissements au bruit de 
la mort de Paula; mais aussitót on entendit des choeurs 
nombreux chanter les psaumes en diverses langues, 
comme pour escorter avec de saintes harmonies son 
aine montant au ciel. Betldeem n’avait jamais vu des 
funerailles pareilles a celles qu’on lit a Paula; les pon
tifes, les pretres, les levites, les vierges et les moines 
de la contree etaient la ; les habitants des cites voisines 
etaient accourus; quatre eveques porterent le cercueil 
sur leurs epaules. Depose d’abord dans 1’eglise de la 
Nativite, le corps de Paula fut ensuite descendu dans 
une grotte a cóte de la creche. Quinze ans plus tard, 
Eustochium devait avoir dans cette meme grotte son 
tombeau a cóte de celui de sa mere, et le vieux Jeróme, 
destine a survivre a toutes les deux, devait y dormii 
aussi son sommeil.

Nous n’avons point montre Eustochium veillant a u 
chevet de sa mere, rafraichissant avec un evenlail son
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visage brule par la fievre, lui frottant doucement les 
pieds, lui rechauffant 1’estomac avec sa main. devan- 
ęant les servantes dans tous les soins, courant du lit 
maternel a la creche du Sauveur pour demander une 
prolongation de jours, ou la grace de mourir en meme 
temps. Lorsque la vierge ne vit plus devant elle qu’une 
froide depouille, elle baisait les yeux de Paula, se col- 
lait a son visage, enibrassait son corps et suppliait 
qu’on l’ensevelit avec sa mere. Separation cruelle, sur- 
tout a mille lieues de la patrie! Pour nous peindre 
1’etroite union de la mere et de la filie, le panegyriste 
de Paula nous dit qu’Eustochium ne se coucha jamais, 
ne fit jamais un pas, ne prit jamais la moindre nour- 
riture sans sa mere.

Saint Jeróme nous apprend qu’Eustochium demeura 
chargee de dettesapres lamort de Paula; et que, pour 
les payer, elle mettait sa conpance dans la misericorde 
du Christ. L’abondance des aumónes et 1’entretien de 
tant de fondations avaient aneanti une fortunę consi- 
derable. Obligee de pourvoir aux besoins des commu- 
nautes fondees par sa mere, Eustochium parait avoir 
eprouve des difficultes et des soucis.

Cette noble femme, que Jeróme appelle tour a tour 
sa soeur, sa filie, sa souveraine, le premier joyau de 
1’Eglise, et pour laquelle son imagination divinisait la 
virginite, avait, comme sa mere, une rare vertu et une 
haute intelligence. La mere et la filie lisaient et par- 
laient 1’hebreu, et pouvaient chanter ainsi les psaumes 
dans la langue meme de David. Avec un maitre tel que 
Jeróme, Eustochium, tout en cueillant les fleurs de la



virginite, Paula, tout en menant sa laborieuse vie de 
veuvel , avaient approfondila science des Ecritures, et 
savaient par cceur les psaumes, les Evangiles, les ecrits 
de tous les prophetes.

II nous reste de la mere et de la filie une lettre in- 
teressante et coloree qu’on dirait ecrite par saint Je- 
róme lui-meme; elles s’adressent a Marcella, leur pre
mierę institutrice dans la vie monastiąue, lui repro- 
chent de les laisser seules, exposees a la rapacite de 
l’epervier et de tous les oiseaux deproie, et lui deman- 
dent pourquoi elle ne vient pas les joindre en Judee. 
Paula et Eustochium lui peignent cette region mon- 
tueuse qui offre tant de delices spirituelles, et vers la- 
quelle Marie se dirigea, apres avoir entendu les pro- 
messes de l’ange; elles parlent de Jerusalem, vision 
de paix, qui a produit tant de glorieux personnages: 
autant la Judee est au-dessus des autres provinces, au- 
tant cette ville est au-dessus de toutela Judee. Si Mar
cella disait que Jerusalem est devenue moins sainte et 
moins digne d’amour depuis que ses portes ont ete 
brisees, depuis qu’elle a verse le sang d’un Dieu, de
puis que le ministere des apótres a transporte aux na- 
tions Yantique familiarite de Dieu avec la Jude'e, nos 
deux Romaines repondaient que le Sauveur aimait Jć- 
rusalem puisqu’il a pleure sa ruinę, que les habitants 
etaicnt les coupables et non point la terre, et qu’apres 
tout, nieme a considerer 1’etat present de Jerusalem, 
le sepulcre du Seigneur surpasse en saintete et en gloire
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Us cherubins, le propitiatoire, l’arcnc du Testament, la 
mannę, la verge d’Aaron et 1’autel d’or. Si la Judee 
est une terre maudite parce qu’elle a bu le sang du 
Christ, pourquoi appelle-t-on lieux de benediction les 
lieux ou Pierre et Paul, les chefs de 1’armee chre- 
tienne, ontrepandu leur sang pourle Sauveur? «Quoi! 
s'ecrient les deux amies de Marcella, nous venerons 
partout les tombeaux des martyrs, nous nous mettons 
sur les yeux leur cendre sacree, nous la portons a nos 
levres autant que cela peut se faire, et il y a des gens 
qui pensent qu’il faut negliger le tombeau dans lequel 
a ete enferme le Seigneur! Si on ne nous croit pas 
nous-memes, qu’on en croie du moins le demon et ses 
anges; toutes les fois qu’on les chasse des corps des 
possedes en presence de cc tombeau, pareils a des cri- 
minels cites dcvant le tribunal du Christ, ils tremblent, 
rugissent, et s’af(ligent d'avoir crucifie celui qu’ils re- 
doutent. »

Paula et Eustochium ne veulent pas entreprendre de 
compter les eveques, les martyrs, les doctes hommes 
qui sont venus a Jerusalem depuis 1’ascension du Sau- 
veur; ces hommes auraient cru ne pas avoir reęu la 
haute main des vertus, comme on dit, s’ils n’avaient 
adore le Christ au lieu meme ou l’Evangile rayonna 
d’abord sur la croix. Jadis un orateur illustre repro- 
chait a un personnage d’avoir etudie les leltres grec- 
ques, non point a Athenes, mais a Lilybee, et les let- 
tres romaines, non point a Romę, mais en Sicile; on 
peut en dire autant de ceux qui negligent Jerusalem, 
car Jerusalem est 1’Athenes de la foi et du savoir chre-
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tien. Nos deux Romaines nous montrent le choeur le 
plus brillant des moines et des vierges des Gaules ac- 
courant aux lieux saints, le Breton, separć de notre 
ylobe, ąuittant son soleil Occidental pour chercher un 
lieu qui ne lui est connu que par les Ecritures; les Ar- 
meniens, lesPerses, les peuples de 1’Inde et de 1’Etbio- 
pie, ceux d’Egypte, du Pont, de la Cappadoce, de la 
Celesyrie, de la Mesopotamie et de tout 1’Orient, ve- 
nant cbanter, dans leurs langues diverses, ies louanges 
du Seigneur a Jerusalem. Les differences de costume 
n’attirent pas les regards; chacun peut marcher comme 
illu i plait, sans eveiller la moindre parole; 1’humilite 
et la charile regnent parmi tous ces etrangers religieux. 
Comment parler de 1’etable ou le Createur des cieux 
consentit a enfermar sa gioire, lieu plus saint que la 
roche Tarpeienne tant de fois frappee de la foudre? 
Tout est simple et champetre a Bethleem, le bourg du 
Christ, est-il dit dans la lettre que nous avons sous les 
yeux. « II y regne un silence qui n’est interrompu que 
par le chant des psaumes; vers quelque point qu’on 
se tourne, on entend le laboureur, qui, menant sa 
charrue, chante alleluia; le moissonneur, baigne de 
sueur, se distrait par le chant des psaumes, et le vi- 
gneron, taillant sa vigne avec son fer recourbe, repete 
quelque hymne de David. Voila quels sont les airs de 
la province, voila quelles sont, comme on dit, les" 
chansons amoureuses; c’est la le sifflement des ber- 
gers, ce sont la les armes des laboureurs. »

Paula et Eustochium terminent leurs lettres en de- 
mandant s’il se levera jamais, ce jour ou elles pourront
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plcurer au sepulcre du Christ avec Marcella, monter 
avec elle au mont des Olives, voir ressusciter Lazare 
enveloppe du suaire, contempler les eaux du Jourdain 
purifiees par le bapteme du Sauveur, prier au tombeau 
Je David, visiter le champ du berger, entendre le pro 
phete Amos sonner encore de la trompette pastorale sur 
le haut de son rocher de Thecua... « Apres cela, di- 
sent-elles, quand nous serons revenues dans notre 
grotte, nous chanterons toujours, nous pleurerons 
souvent, nous prierons sans cesse, et, blessees du trait 
du Sauveur, nous repeterons ensemble : J'ai trouvó 
celui que mon &me cherchait, je le tiendrai et ne le 
quitterai point'. »

Marcella ne put se rendre a cet appel religieux 
parti de Bethleem, et c’est a Romę que s’acheverent 
ses jours voues a 1’austerite chretienne.

La lettre de Paula et d’Eustochium, dontnous avons 
donnę 1’esprit et la fleur, est un precieux monument 
pour 1’histoire des lieux saints; elle nous retrace 1’etat 
et les moeurs religieuses de Jćrusalem et de Bethleem, 
et nous exprime 1’opinion la plus universelle des peu- 
ple« cbreliens de cette epoque. Elle formę la contre- 
parlie des lettres de saint Gregoire de Nysse et de 
saint Jćróme. qui, se derobant a 1’entrainement ge
nerał, invitaient lesfidelesa chercherDieu dans l’ac- 
complissement des bonnes ceuvres plutót que dans la 
Judee.

La fureur des pelagiens troubla, en 414, la douce
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solitude de Bethleem; il y eut des vierges et des moines 
egorges, et c’est difficilement qu’Eustochium et Jeróme 
purent sauver leurs jours. Les heretiques, qui voulaient 
venger leurs defaites religieuses, pillerent et brulerent 
les monasteres de Bethleem, que les barbares eux- 
memes avaient epargnes. Les querelles de religion 
commenęaient ainsi a emprunter au coeur humain tout 
ce qu’il a de plus violent. II n’y a pas d’alrocitćs qu’on 
ne rencontre dans 1’histoire des schismes d’Orient. Ce 
lut probablement a Jerusalem que la vierge et le saint 
vieillard chercherent un refuge. Une lettre du papę 
Innocent vint les consoler; ils purent revenir dans leur 
asile de Bethleem, o u Eustochium mourut en 419; elle 
y avait passe trente-quatre ans : Eustochium prece- 
dait d’une annee dans la tombe l’illustre solitaire, qui 
1’aimait d’une celeste amitie, et sa mort hata peut-etre 
la fin de Jeróme, reste seul sur la colline du berceau 
divin comme un vieux tronc depouille de son dernier 
et de son plus cher rameau. Paula, Eustochium, Je
róme, sont trois noms qui, unis dans la vie et puis 
dans les cieux, ne sauraient plus se separer dans la 
memoire humaine.

Une autre noble damę de Romę, petite-fille du con- 
sul Marcellin, Melanie, amie de Paula, avait embrasse 
la pauvrete de Jesus-Christ, et passa vmgt-sept ans a 
Jerusalem. Elle etait devenue la fable de Romę, parce 
ąue, veuve a vingt-deux ans, elle avait meprise les n- 
chesses et les joies de la vie pour arborer la croix du 
Seigneur comme un etendard de piete1; pendant que

* Saint Jeróme, lettre xxvhi



|es heureux du siecle savouraicnt les vins meles de 
miel, elle aimait mieux boire de 1’eau1; elle s’etait 
attachee aux biens futurs pendant que d’autres s’a- 
charnaient a posseder et a devorer les biens d’ici-bas. 
Si Melanie etait allee chercher les parfums et les vo- 
luptes de Bała, les Romains 1’auraient entouree de res- 
pects et d’hommages*.

Avant de se rendre a Jerusalem, Melanie, en 368, 
chercha a u pays d’Egypte les traces du divin Enfant, 
et visita les anachoretes du desert de Nitrie. Elle vendit 
a Alexandrie des meubles apportes de Romę, afin de 
secourir les amis de Dieu dans le besoin. Durant trois 
jours, dit Paulin, elle nourrit en Egypte cinq mille so- 
litaires caches pour echapper aux coups des ariens. 
Apres dix ans de sejour en figypte, Melanie prit le 
chemin de la Palestine avec des eveques, des pretres, 
des moines, que les heretiques persecutaient, et dont 
elle etait la providence. Emprisonnee par ordre du 
gouverneur de la Palestine, elle le fit trembler en lui 
declarant son nom et son origine. « II faut, disait- 
elle, se servir de 1’eclat de son rang ou de sa renommee 
comme d’uu chien vigilant ou d’un oiseau de proie 
qu’on lachę sur un ennemi. » Apres le retour en 
Egypte de tous ces confesseurs de la foi, elle fonda 
a Jerusalem un monaslere ou cinquante religieuses 
trouvćrent place. Rufin d’Aquilee, connu par ses que- 
relles avec saint Jeróme, passait alors ses jours avec
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Melanie. Paulin 1’appelle le compagnon de son chemin 
et de sa vie spirituelle.

Ses longues annees passees dans la ville sainte 
furent consacrees aux pauvres, aux malades et aux 
pelerins. Saint Jeróme disait que Melanie etait une 
veritable noblesse chretienne, et plus d’une fois dans 
ses lettres il ^prononęa son nom avec une veneration 
profonde.

Saint Paulin admirait la force d’en haut dans cette 
colombc du Seigneur. Melanie avait pour delices 1’orai- 
son, pour banquet la parole de Dieu, pour habit une 
etoffe grossiere, pour lit un cilice etendu a terre. Sa 
charite etait prodigieuse; ses panegyristes parlaient de 
la robę d’immortalite qu’elle s’etait ainsi tissee pour 
son ame, et de 1’incorruptible couronne qu’elle s’e- 
tait faite avec son or et ses largesses. Elle rendit la 
sante a Evagre, diacre de Constantinople, a condition 
qu’il embrasserait la vie monastique; le diacre gueri 
s’en alla au desert de Nitrie avec la robę de solitaire, 
dont Melanie elle-meme voulut le revetir. En 585, 
voyageant en Egypte pour des interets religieux, elle 
arrive a Nitrie aupres du solitaire Pambon, qu'elle avait 
deja vu a son premier passage; elle s’arrete a la cei- 
lule du saint vieillard au moment ou il achevait une 
corbeille : « Recevez cette corbeille, lui dit Pambon, 
afm que vous vous souveniez de moi; je n’ai rien 
autre a vous laisser. » Peu de temps apres, le vieillard 
mourut; Melanie l’ensevelit, et quitta le desert en em- 
portant la corbeille.

A l’age de soixante ans, Melanie, ayant appris que
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sa familie avait des projets de vie religieuse, partit dt 
Jerusalem et s’en alla a Romę pour raffermir des des- 
seins dont elle redoutait la fragilite. Sa familie etail 
venue a sa rencontre dans la voic Appienne. Des chars 
etincelants, de riches costumes, escortaient Melanie, 
vetue d’une tunique d’estamine, et n’ayant voulu 
accepter qu’une humble monture. Elle visita a Nola 
saint Paulin, a qui elle remit un morceau du bois de 
la vraie croix de la part de Jean de Jerusalem. Elle 
tira de Romę sa petite-fille Melanie, Pinien son man, 
fils de Severe, qui fut prefet d’Afrique et d’Italie, et 
Albinę, mere de la jeune Melanie : on eut dit que la 
sainte femme pressentait 1’approche d’Alaric, qui, la 
menie annee, saccagea la ville eternelle. En reve- 
nant de Romę a Jerusalem, elle apprit a Hippone, 
aupres de saint Augustin, la mort de Publicola, le 
seul fils qui lui fut reste, et se montra forte sous la 
main de Dieu. Son passage de ce monde a 1’autre sui- 
vit de tres-pres son retour dans la ville sainte (411 
ou 412).

La jeune Melanie, son mari et sa mere, vendent 
leurs domaines, affranchissent huit mille esclaves, 
tant a Romę qu’en Afrique, et vont chercher dans les 
lieux saints la paix et les choses du ciel (417), L’epouse 
de Pinien continuait a Jerusalem la pieuse vie de son 
aieulej elle travaillait de ses mains, passait les nuits 
en prieres dans le saint tombeau et distribuait aux 
pauvres le prix de ses derniers biens vendus a Romę. 
Saint Jeróme, ecrivant a saint Augustin, le saluait de 
la part de la jeune Melanie, de Pinien et d’Albine. Le
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grand eveque d’Hippone leur adressa deux livres contrę 
Pelage.

Au retour d’un voyage en Egypte, ou probablement 
lexemple des solitaires de Nitrie avait redouble son 
amour de la penitence, Melanie s’enferma dans une 
cellule du mont des Olives, et se separa tout a fait de 
la ville de Jerusalem et des bruits humains. A peine 
voulut-elle se permettre de recevoir son mari et sa 
mere une fois tous les cinq jours. Elle vecut ainsi qua- 
torze ans; elle ne sortit de sa cellule que pour rendre 
les derniers devoirs a sa mere Albinę (432).

Enfermee de nouveau dans les tenebres d’une autre 
cellule, elle en sortit pour fonder un monastere de 
femmes, ou elle ne consentit a demeurer qu’en qualite 
de servante. Veuve en 435, elle lit le voyage de Con- 
stantinople pour convertir Volusien, son oncle; rentree 
dans les lieux saints, elle y reęut en 438 1’imperatrice 
Eudoxie (Athenais), qui netrouva point a Jerusalem le 
repos qu’elle etait venue y chercher. La fdle d’Albinę 
mourut en 439, au milieu des larmes et des prieres 
du peuple et des solitaires.

Ainsi de nobles dames, tellesque Paula, Eustocbium, 
les deux Melanie, Albinę, firent benir en Judee ce nom 
romain, qui, longtemps, n’y avait excite que la haine 
ou l’effroi. Durant plusieurs siecles, Jerusalem n’avait 
reęu de Romę que la menace, 1'oppression, la ruinę; 
maintenant tout ce qui venait des bords du Tibre etait 
doux et bon comme le genie chretien.

Les souvenirs du cinquieme siecle nous remettent a 
1’esprit 1’histoire de sainte Pelagie, une des plus char-
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mantes lógendcs que le pelerin puisse recueillir autour 
des grottes et des rochers de Jerusalem. Pelagie etait 
une jeune, belle et celebre comedienne d’Antioche; on 
l'avait surnommee Marguerite, parce qu’elle etait la 
perle du pays. Elle menait une vie dereglee et ne sor- 
tait jamais sans etre escortee dune troupe de jeunes 
gens. Un jour, un saint prelat, Nonus, eveque de Bal- 
bek, discourant des choses religieuses a la porte de 
1’eglise de Saint-Julien, a Antioche, entoure du pa
triarchę de cette ville et de huit eveques arrives aux 
bords de 1’Oronte pour un concile, vit passer la jeune 
Pelagie avec le bruyant eclat de sa marche accoutu- 
mee. Nonus, qui, d’ordinaire, detournait la vue de 
tout objet profane, arreta longtemps ses regards sur la 
belle et jeune femme, dont la parure etait eblouissante 
de pierreries; puis il eclata en sanglots en songeant a 
Pelagie, qui faisait plus de choses pour plaire aux 
hoinmes qu’il n’en faisait lui-meme pour plaire a Dieu. 
La nuit suivante, le prelat vit en songe une colombe 
noire et souillee qui voltigeait autour de lui a l’autel; il 
avait beau la chasser, elle revenait sans cesse, et ne 
disparut qu’au moment ou le diacre dit aux catechu- 
menes de se retirer. Apres la messe, saint Nonus avait 
trouve la meme colombe sur le seuil de sa porte; il 
avait fmi par la prendre et l’avait plongee dans un 
bassin plein d’eau ; la colombe en etait sortie toute 
blanche et s’etait envolee vers les cieux. Tel avait ete 
le prophetique reve du saint eveque.

Le lendemain, Nonus precha au milieu d’une im- 
mense multitude atliree par la renommee de 1’orateur;



la curiosite entraina Pelagie dans la foule; elle łut tou- 
chee et pleura. En sortant de 1’eglise, elle ecrivit a 
l’eveque de Balbek, invoquant le Dieu qui n’avait pas 
craint de converser sur la terre avec les peclieurs et les 
publicains; elle rćclamait la faveur d’un pieux entre- 
tien et le bapteme, Nonus, redoutant quelque piege, 
refusa la cpnference que lui demandait cette nouvelle 
Madeleine; il repoądit a Pelagie qu’elle pourrait lui 
parler, mais en presence de tous les eveques. Celle-ci 
courąt se jeter aux pieds du saiut prelat dans 1’eglise 
de Saint-Julien. Les principaux articles de la foi lui 
furent enseignes, et l’eau de la regeneration coula sur 
le front de lą jeune pecheresse. Le demon, dit la le- 
gęnde, eut grandę colere de cette memorable conver- 
sjon; if remplit de cris et dehurlements la demeure du 
prelat. « N’etait-ce pas assez, lui disait 1’esprit de 
1’abime avec une voix lamentable, d’avoir baptise et 
converti trente mille Sarrasins et toute la ville d’He- 
liopolis (Balbek)? Non content de toutes ces conquetes 
que fu as faites a ton Dieu a mes depens, tu viens en- 
core m’enlever cette courtisane, qui seule me dedom- 
mageait de toutes mes pertes! Maudit vieillard! puisses- 
tu mourir bientót! »

Huit jours apres, Pelagie, qui avait distribue tous 
ses biens aux pauvres et ałfranchi tous ses esclaves, 
portant un dur cilice et vetue d’un petit manteau 
d’h,omrne, partit secretement d’Antioche, s’en alla a 
Jerusalem et s’ęofęrma dans une grotte du mont des 
Olives, sous le nom de Pelage. Le jeune solitaire ne 
vivait que de raeines et ne couversait qu’avec Dieu; on
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Ie citait comme l’ange de la montagne des 01iviers; on 
admirait sa penitence, sa saintete. II y avait quatre ans 
que la perle d’Antioche s’etait ensevelie vivante dans 
cette espece de sepulcre, lorsqu’un diacre de 1’eglise de 
Balbek, venu a Jerusalem en pelerinage, demanda des 
nouvelles du solitaire Pelage. On Je conduisit a la 
grotte pratiquee dans le roc et ne recevant le jour que 
par une ouverture presque toujours fermee; le diacre 
trouva 1’anachorete; il avait vu a Antioche Pelagie dans 
sa beaute et dans toute sa gloire mondaine; les traces 
profondes des larmes et des macerations, jointes a 1’idśe 
qu’il parlait a un homme, 1’empecherent de reconnaitre 
la brillante courtisane des bords de 1’Oronte. Le diacre 
lui dit qu’il venait de la part de l’eveque Nonus; le 
jeune solitaire se contenta de lui dire que Nonus etait 
un saint, et qu’il se recommandait a ses prieres; puis 
il ferma sa petite fenetre, etle diacre, dit la legende, 
1’entendit commencer tierce.

Laissons parler le Pere Croiset: « Apres avoir visite 
les saints lieux et plusieurs monasteres ou il n’enten- 
dait parler que de la saintete du solitaire Pelage, le 
diacre voulut aller le revoir avant de s en retourner en 
Syrie; etant arrive a sa cellule, il fit du bruit pour se 
faire entendre, et, voyant qu’il ne paraissait point, il 
revint le lendemain, et, n’entendant point bouger, il 
regarda par la petite fenetre qui etait entr’ouverte, et 
il fut bien surpris de voir qu’il etait mort. II courut 
avertir les solitaires voisins, qui vinrent aussitót lui 
rendre les derniers devoirs. Ayant enfonce la porte, on 
mit le saint corps dehors pour 1’embaumer; mais on
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lut admirablement surpris quand on reconnut quec'e- 
tait une femme. Alors on s’ecria de tous cótes : Soyez 
eternellement beni ó mon Dieu! d’avoir tant de tre- 
sors caches sur la terre, non-seulement parmi les 
hommes, mais encore parmi le sexe le plus faible et le 
plus delicat. — Le bruit de cette merveille s’etant re- 
pandu, il vint de Jerusalem et des monasteres de filles 
qui etaient dans la plaine dc Jericho et le long du Jour- 
dain un nombre prodigieux de saintes vierges, qui, 
toutes, le flambeau a la main et chantant des hymnes, 
assisterent a ses obseques. Elles se firent avec beaucoup 
de solennite, et depuis ce temps le nom de Pelagie fut 
celebre danstoutePEglise. Cette mort, si precieuse aux 
yeux de Dieu, arriva au mois d’octobre, vers l’an de 
Notre-Scigneur 468. Son corps, plusieurs siecles apres 
sa mort, fut transporte en France et depose dans 1’ab- 
baye de Jouarre, en Brie, dans le diocese de Meaux, 
ou l’on celebre sa translation le douzieme deju in1. »

Nous avons vu sur le mont des Olives la grotte de 
Pelagie. Quatorze siecles ont passe depuis que le peu- 
ple de Jerusalem et les solitaires des bords du Cedron 
Iparlaient de sa saintete, et sa memoire, que les traai- 
jtions chretiennes de Judee conservent encore, a pris 
possession de tous les royaumes de la catholicite. Ce 
nom de France, ce pays de Brie, qui arrive a la fin de 
cette histoire apres les noms d'Antioche, de Jerusalem 
et du mont des Olives, ajoute pour nous au charme 
du recit.
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CHAPITRE XXVII

Jean et Prayle de Jerusalem.— Juvćnal, premier patriarchę de 
Jerusalem. — Hesyque. Palladę. — Euthyme.

En revenant aux eveques tle Jerusalem, qui bientót 
porteront le tilre de patriarchę comme ceux d’Antioehe 
et de Cesaree, nous trouvons, vers la fin du quatrieme 
siecle et au commencement du cinquierne, sur le siege 
de saint Jacques et de saint Cyrille, un prelai soup- 
ęonned’heresie. L ’eveque Jean montra trop peu d’eloi- 
gnement pour les erreurs d’0ngene; a 1’apparition de 
Pelage, il le soutint avee une amitie qui ressemblait a 
de la complicite. Saint Jeróme, sentinelle de la foi dans 
sa cellule de Bethleem, apres trois ans de patience si- 
lencieuse, eerivit en formę de lettre1 un traite qui eclata 
comme la foudre sur la tete de l’eveque de Jerusalem

Jean, que ses partisans declaraient pluseloquent que

• Lettre xxxvm a Pammadiius.
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Demosthenes. plus subtil que Chrysippe, plus sagę que 
Platon, dedaignait de repondre a ceux qui le priaient 
de s’expliquer; ou bien, selon l’expression de saint Je
róme, quand la Palestine 1’interrogeait, il repondait 
a l’Egypte. II voyait des enncmis publics dans cette 
multitude de freres de Judee qui refusaient de com- 
muniquer avec lui; il oubliait que le fils de Dieulaissa 
dans la montagne quatre-vingt-dix-neuf brebis pour en 
chercher une qui etait maladc, qu’il endura pour clle 
les soufflets, les fouets, la croix; qu’il la porta jusqu’au 
ciel sur ses epaules triomphantes, et qu’il souffrit les 
langueurs de cette pamre pecheresse. Lui, Jean, tres- 
heureuxpapę, dódaigneuxprólat,se\il riche,seul sagę, 
seul disert, il regarde de travers et avec un superbe 
mepris ses freres, rachetes comme lui du sang de son 
Seigneur. Epiphane, eveque de Salamine ou Constance 
en Chypre, appelepape* par saint Jeróme, avait, dans 
une lettre, accuse Jean d’heresie; inclinant devant lui 
une sainte vieillesse, il l’avait supplie de songer a son 
salut; Jean s’etait tu. Un seul discours lui avait sufti 
pour approfondir tous les dogmes de l’Eglise. Ou sont, 
dit Jeróme, les anciens docteurs qui pouvaient a peine 
developper une seule question dans plusieurs volumes? 
Ou est saint Paul, qui admirait plutót qu’il n’expli- 
quait un mystere, et n’osait pas sonder la profondeur 
des tresors de la sagesse et de la science de Dieu ? Ou est 
Isaie, qui nous annonce la Vierge, et qui, succombant 
sous le poids d’une seule question, s’ecrie : Qui donc

* On donnait souvent alors le tilre de papę a des eveques



raconłera sa gćnórationl ‘! II s’est rencontre de nos 
jours, poursuit Jeróme, un petit homme qui a explique 
en un seul tour de languc, et d’une maniere plus claire 
que le soleil, tous les dogmes de 1’Eglise!

Epiphane, parlant contrę Origene, dans 1’eglise du 
Saint-Sepulcre, avait reęu de Jean l’ordre de se taire. 
Un jour qu’il se rendait avec Jean, du lieu de la resur- 
rection au Calvaire, les flots de la multitude 1’acca- 
blaient: on lui presentait des enfants, on lui baisait les 
pieds, on touchait ses vetements; Jean, furieux de ja- 
lousie, ne craignait pas de dire en face au saint vieil- 
lard, environne de la foule empressee, qu’il prenait 
plaisir a s’arróter et qu’il s’arretait tout exprćs. Saint 
Jeróme rappelle d’autres traits qui nous donneraient 
une pauvre idee de Jean de Jerusalem. L’illustre ana- 
chorete parcourt les erreurs d’Origene, qu’il suppose 
infester Jerusalem, et les demolit piece a piece. « Vous, 
Jerosolymites, dit-il, vous riez des anges eux-memes; 
vos mysteres cependant sont devoiles; vos dogmes, tis- 
sus de fables paiennes, on ies fait connaitre aux chre- 
tiens. Ce que vous admirez aujourd’hui, nous le me
prisames jadis dans Platon; nous le meprisames parce 
que nous avons reęu la folie du Christ; nous avons reęu 
la folie du Christ, parce que la folie de Dieu est plus 
sagę que la sagesse des hommes. »

Jóróme accuse Jean de regorger de richesses, de faire 
son profit de la piete de tout l’univers. Celui-ci defendait 
a ses prćtres de Bethleem de baptiser les catechumenes
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prćsentes par saint Jeróme et les compagnons de sa so- 
lilude; il interdisait 1’entree de 1’eglise a ceux qui re- 
connaissaient comme legitime 1’ordination du frere de 
saint Jeróme, Paulianus, faite par Epiphane, dans un 
monastere du territoire d’Eleutheropolis. Les solitaires 
de Bethleem nepouvaientplus voir que deloin la creche 
du Seigneur; ils en etaient chasses, tandis qu’on y ad- 
mettait les heretiques. Jeróme reproche a Jean de re- 

Ifuser aux vivants une habitation, aux morts un sepul- 
cre, de solliciter l’exil de ses freres, d’abandonner aux 
injures du temps les cendres innocentes et les ossements 
des saints.

Dans une autre lettre, adressee a Theophile1, saint 
Jeróme se plaint que 1’Apologie de Jean, publiee en 
596, l’ait injurie : « Souvent mon nom y revient, 
dit-il, sans aucune de ces politesses dont les hommes 
ont coutume d’user les uns envers les autres : il me 
dechire, il me bafoue, comme si j ’etais elTaoe du livre 
des vivants; ou bien comme si j ’avais cherche a me 
faire connaitre par ses reponses, comme si j’avais couru 
apres de telles frivolites, moi qui, des ma jeunesse, 
enfermó dans 1’obscurite d’un monastere, me suis 
efforce d’etre plutót que de paraitre quelque chose. » 
Jean avait traite d’imposteur le frere de saint Jeróme, 
et blame celui-ci d’avoir traduit Origene en latin. Saint 
Jeróme desire que Jean revienne sincerement a des 
pensees de concorde; volpntiers alors il lui tendra les 
bras, lui et ses compagnons de Bethleem; s’ils ont quitte

> LelLrc xxxix.



leur patrie, c’est pour vivre en paix dans les champs 
et la solitude.

Nous avons parle de la devastation des monasteres 
de Bethleem en 414; Jean fut soupęonne d’avoir lui- 
ineme dirige secretement la ragę des heretiques et re- 
ęut, a cette occasion, du papę Innoceiit 1", des aver- 
tissements severes. II avait aupres de lui, a Jerusalem, 
Pelage, dont il avait fait son ami, et qu’il favorisait 
dans ses doctrines nouvelles. Paul Orose, pretre d’Es- 
pagne, se trouvant alors a Bethleem aupres de saint 
Jeróme, avait ete appele a la ville sainte pour y assister 
a une conference sur Pelage, et cette conference sem- 
blait n’avoir pour but que la justification de 1’here- 
siarque breton. Un concile de quatorze eveques, tenu 
la meme annee (415) a Diospolis (Lydda), crut pouvoir 
absoudre Pelage, qui eut 1’air de condamner ses erreurs 
sur la chute originelle et la grace. Jerusalem n’etaitpas 
en ce moment la gardienne fidele de la verite catholique: 
son inspiration dans la personne de son eveque portali 
des atteintes a la foi; mais le genie et la saintete d’Au- 
gustin veillaient sur les doctrines de 1’Eglise*. Les deux 
conciles de Cartbage condamnerent Pelage, dont les as- 
tucieux discours avaient trompe le papę Zozime : la 
chretiente tout entiere adopta leurs decrets. Jean mou- 
ru ten  417, apres trente ou trente et un ans d’epis- 
copat, dont le seul evenement glorieux fut la decouverte 
des reliques de saint Etienne (415), au village de Ga- 
maliel, a vingt milles de Jerusalem. Le papę Anastase,
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saint Jean Chrysostome, Theodoret, Basile de Seleucie 
ont Ioue Jean de Jćrusalem; ces louanges sont de naturę 
a attenuer les accusations de saint Jeróme, parfois en- 
clin a la violence vis-a-vis d’un adversaire; mais le nom 
de Jean n’a pas ete maintenu sur la listę des saints de 
1’Eglise catholique, ce qui prouverait au moins des 
doutes sur la purete de sa foi. Le Cardinal Noris Tap- 
pelle un eveque illustre par la saintete de sa vie et l’ex- 
cellence de sa doctrine; ses partisans ont pretendu qu’il 
defendit la personne dc Pelage et non point ses erreurs. 
Pourtant, nous le repetons, les faits accumules dans les 
deux lettres de saint Jeróme et la lettre du papę Inno
cent I" ne recommandent point la memoire de Jean de 
Jćrusalem.

Prayle, doux comme la signification grecque de son 
nom, selon Theodoret, avait commence par imiter, a 
1’egard de Pelage, la conduitede son predecesseur Jean; 
mais, 1’annee menie de son avenement a 1’episcopat de 
Jćrusalem (417), des qu’il fut convaincu de la mau- 
vaise foi et des erreurs de Pelage, il le chassa des lieux 
saints. En 419, d’effroyables convulsions ebranlerent 
le pays de Jćrusalem et toute la Palestine ; des cites et 
des bourgades furent renversees. La terre s’entr’ouvrit 
a Jćrusalem; des tourbillons de flammes s’en ćchappe- 
rent. Cet incendie, sorti de 1’abime, menaęait de tout 
devorer; le souffle divin, disent les vieux auteurs, 
poussa les torrents de feu du cóte de la mer, qui seule 
put les eteindre. L’histoire ajoute que Jesus-Christ se 
manifesta alors dans une nuće sur le mont des Olives. 
Beaucoup de Juifs et de paiens, saisis de crainte, de-



manderent le bapteme, et la croix brilla sur les vete- 
ments de ceux qui venaient de recevoir l’eau de la re- 
generation. Prayle, l’eveque de Jerusalem, ecrivit a ce 
sujet une lettre adressee a toutes les eglises de la terre. 
Un historien ecclesiastique conlemporain, Philostorge, 
rapporte ces tremblements de terre et ces prodiges; 
saint Augustin parle de sept mille personnes baptisees 
a la suitę des efirayantes merveilles qui rappelaient celles 
par lesquelles l’oeuvre impie de Julien avait etc con- 
damnee.

On place la mort de Prayle en 421 ou 424. 11 eut 
pour successeur Juvenal, qui, le premier, prit le titre 
de patriarchę de Jerusalem. Juvenal fut un de ceux 
qui, au trop fameux concile d’Epbese, en 449, suivirent 
le parti de Dioscore d’Alexandrie, pour la rehabilita- 
tion des doctrines d’Eutiches; le saint papę Leon vou- 
lutretrancher le prelat de Jerusalem de la communion 
catholique, ce qui donnę a penser que Juvenal avait 
souscrit a l’excommunication prononcee dans le bri- 
yandage dEphese contrę le souverain pontife de Romę. 
Juvenal, ayant renonce au parti de Dioscore, rentra 
dans le giron de 1’Eglise, et obtint que le concile de 
Chalcedoine reconnut son patriarcat. Cesareeavait reęu 
le titre de metropole de la Palestine; on avait craint 
que Jerusalem, mere de toutes les Eglises, tróne apos- 
tolique, une 1'ois misę au premier rang dans la hierar
chie ecclesiastique du pays, n ’eut envie de monter a 
fempire et d’elfacer Home meine. Mais 1’ambition qui 
porta Juvenal a elever le siege de Jerusalem a la di- 
gnite de patriarcat fut une ambition legitime : la mon-

I .  II. l ó
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tagne de Sion meritait cet honneur. Juvenal, pendant 
ses quarante ans d’episcopai, ne cessa d’etendre l’in- 
fluence de son Eglise aux depens des Eglises voisines; 
il ne se soumettait ni a Cesaree ni a Antioehe, et sem- 
blait dire que le siege ou s’etait assis le frere du Sei- 
gneur ne devait s’incliner devant aucune suprematie. 
Un faux evequc eutieheen, Theodose, usurpa sa place 
pendant quelque temps. Juvenal, queles annalistes ec- 
clesiastiques1 nous montrent comme un lion dans la 
paix, un cerf dans les combats, se vit contraint de s’e- 
loigner; il revint en 453, epoque ou Theodose ful 
chasse de Jerusalem. II mourut trois ans apres. Anas- 
tase, son successeur, martyr, Elie, Salluste, occupenl 
tour a tour le tróne patriarcal dc Jerusalem durant la 
derniere moitie du cinquieme sićcle.

Quelques saintes renommees du pays de Jerusalem 
doivent ici trouver place. Hesyque, ne a Jerusalem, or- 
donue pietre par l’eveque Jean, qui l’avait tire du de- 
sert ou il etudiait et priait, instruisait les fideles de la 
ville sainte, et, diligente abeille dans le ehamp des Ecri- 
tures, rapportait a son eglise le suc des fleurs bibliques 
11 ecrivit en grec un commentaire sur le Levitique di- 
vise en sept livres; on le tradinsit en latin. C’est un 
travail ou parfois vous croiriez rencontrcr la penetration 
et le savoir de saint Jeróme. II composa un commen
taire sur Ezechiel qui ne nous est pas parvenu, et n’eut 
pas le temps d’ecrire un commentaire su rl’Exode, q j'il 
avait promis. Hesyque, prineipalement connu sous le

* Baranim.
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titre de prćtre de Jerusalem, etait aussi designe sous 
le titre de gardę des chartes (ou archives) de la sainte 
Resurrection. Ses eontemporains 1’appelaient le Theo- 
logien, le Maitre de 1’Eglise; plus d’un passage des 
vieux auteurs nous fait croii e que le pretre Hesyque eut 
un grand eclat de son vivant. 11 mourut en 438.

Les environs de Jerusaleni etaient une pepiniere de 
saints. Palladę, ne en Galatie, dont nous avons deja 
prononce le nom, vecut dans la derniere moitie du qua- 
trieme siecle et la premiere moitie du cinquieme : il 
s’etait condamne a la penitence aux bords du Jourdain, 
mangeait des dattes et des lierbes, et s’ouvrait dans les 
larmes le chemin du ciel. 11 fut plus tard eveque d Hele- 
nopolis en Bithynie. Son Hisloiie Lausiaąue, ainsi ap- 
pelee du nom de Lausus, prefet ou chambellan sous 
Theodose le Jeune, a qui l’ouvrage avait ete adresse, 
est un interessant reeit de la vie des anaclioreles dont il 
lut le compagnon ou dont la saintete lui avait ete con- 
nue. Ge livre nous peint une societe qui ne tenait plus 
au monde et qui s’efforęait de gagner 1’eternite par le 
mepris le plus complet des cboses du temps.

Euthyme, ne a Melitene, aujourd’hui Malathia ‘, 
en 377, etait venu a Jerusalem a 1’age de vingt-neuf 
ans; il s’enferma dans unecellule a la laurede Pharan, 
a six milles de la ville sainte, sur le chemin de Jericho. 
On appelait laure un espace couvert de cellules sepa- 
rees l’une de l autre, mais a de faibles distances. La

1 Vojcz la description de Malathia, dans le premier volume du 
Voyage de l’Aeie Mineure, de M. Baptistin Poujoulat, faisant suitę a no- 
Ire Corresjiondance d’Orient.
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laure de Pharan avait etefondee par I’eveque Macaire, 
que nous avons vu presider a la construction de 1’e- 
glise du Saint-Sepulere. Cette region montagneuse, a 
Fest de Jerusalem, terrains arides, avec ses rocs gri- 
satres, rouges ou calcines, ortrait de severes images, 
de sombres inspirations aux solitaires qui Fhabitaient. 
La laure de Pliaran ne put suffire que pendant cinq ans 
a la piete d’Euthyme. En 410, il prit pour demeure 
une caverne du voisinage, a droite du cliemin dc Jeri- 
cho. L’anachorete de Melitene, auquel se joignirent 
ensuite plusieurs disciples, eleva auprcs de sa caverne 
une eglise et un monastere. Changeant une seconde fois 
d’asile, il forma au desert de Zipli une laure dont le 
patriarchę Juvenal benit 1’eglise. Sa parole, et surtout 
ses exemples, multipliaient les chretiens et les moines. 
Des Sarrasins, qu’il avait converlis, embrasserent la 
vie monastique.

Saint Euthyme mourut sous le patriarcat d’Anas- 
tase (474), qui voulut aller lui-meme l’ensevelir; il 
avait quatre-vingt-seize ans. Tous ces anachoretes vi- 
vaient de longs jours : il y avait bien plus de vieillaids 
dans les cellules que dans les palais.

La contree qui s’etendait entre Jerusalem, le Jour- 
dain et la mer Morte, etait couverte alors d’habitants 
silencieux, vouesaux macerations et a la contemplation 
mystique, ne possedant rien eux-memes, pas meme 
leur tunique grossiere, pas nieme leur cellule; ils mon- 
traient bien que la terre n’etait pas leur pays. A les 
voir pales, muets, decharnes, vous les auriez pris pour 
des morts qui attendaient la sepulture. On distinguait
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plusieurs genres de vie parmi les solitaires de Judee; 
les uns etaient reunis dans un monastere, d’autres mc- 
naient la vie cellulaire, d’autres enfin s’enfermaient 
dans des cavernes, des trous profonds, et disputaient 
aux animaux leurs tanieres; quelques-uns, s’enfonęant 
dans le desert, n’avaient point d’asile fixe et vivaient 
de l’herbe des solitudes; avec leur longue barbe, leur 
epaisse chevelure negligec et poudreuse, leur corps 
demi-nu, sale et noir, leur ceinture de peau de cba- 
meau ou de mouton et leur humeur sauvage, ils etaient 
semblables a des betes; a 1’approche des hommes, ils 
s’enfuyaient a pas rapides.

Les moines de chaque diocese d’Orient etaient pk  
ces sous la vigilance d’un exarque. Le premier qui 
exeręa celte fonction en Judee futPassarion, coadjutcur 
de l’eveque de Jerusalem.





CHAPITRE XXVIII

Le patriarchę Hólie, saint Sabas, saint Thóodose, saint Jean le Silen- 
cieui — Le pelerinage d’Antonin. — Prise de Jórusalem par lcs 
Perses. — Mahomet, le Goran. — Priae de Jórusalem par les musul- 
mans. — Pelerinage d’Arculphe, de Willibald. — Charlemagne. — 
Le mnine Bernard. — Pivers pelerinages. — Lcttres du patriarchę 
Hólie.

(▼>•, vir, vm- et « •  siócles. |

Le sixieme siecle oftre peu d’hommes et de faits a 
1’histoire de Jerusalem. Au milieu du chaos religieux 
de 1’Eglise d’Orient troublee, corrompue par les doc- 
Irines d’Eutiches, nous trouvons Helie de Jerusalem 
soutenant la foi cathoiique avec les patriarches d’An- 
liocbe et de Constantinople. Proscrit pour sa tldelite 
religieusc, il mourut en 518, la meme annee que 
1’empereur Anastase, persecuteur des orthodoxes, le 
premier souverain qu’un papę ait excommunie. Malgre 
quelques faiblesses a legard des decisions catboliques 
du concile de Chalcedoine, Helie eut la gioire de sou- 
tenir les interets de la foi, lorsque autour de lui les
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croyances ehrćtiennes flottaient dans la plus triste 
anarchie.

La vie monastique commenęait a se ressentir de la 
confusion de 1’Eglise d’Orient; elleperdait de son calme 
et de sa purete. Sabas, ne a Cesaree en Cappadoce, 
ramena 1’ordre et la saintete dans les cellules. Disciple 
d’Euthyme, aux environs de Jerusalem, il etonnait 
tous les solitaires par sa gravite et sa vertu surhu- 
maine; il avait trente ans, et Euthyme 1’appelait le 
Jeune Vieillard. On le contraignit de recevoir le sacer- 
doce, dont la sublimite epouvantait sa conscience. Les 
monasteres qu'il fonda en Judee retraęaient une image 
de la societe des anges. Hebe l’envoya a Constantino- 
ple plaider aupres de 1’empereur Anastase la cause de 
ceux qui demeuraient attaches au concile de Chalce- 
doine. A 1’age de quatre-vingt-treize ans, Sabas fit un 
nouveau voyage a Constantinople pour y remplir une 
mission de charite. L empereur Juslinien vint a sa ren- 
contre, se jęta a ses pieds et voulut etre beni par le 
saint envoye. Le cenobite quitta la terre en 551. Nous 
avons vu, a quatre lieues de Jerusalem, dans un lugu- 
bre desert, un monastere portant le nom de Saint-Sa- 
bas‘, et dont les hótesvivent d’olives salees, de ligues 
et de pain noir.

Saint Sabas fut exarque des moines repandus au- 
tour de la ville sainte; il partageait ses fonctions avec 
saint Theodose, ne comme lui en Cappadoce, et comme 
lui disciple de saint Euthyme. Theodose vecut trente

1 Correspondance d'Orient, t V.



ans sous la tumque danachorete et batit un monas- 
tere. Parmi les disciples les plus celebres de saint Sa- 
bas, les annales ecclesiastiques ont mentionne Jean le 
Silencieiuc. On le pressait de se laisser conłerer la pre- 
trise; conduit aupres du patriarchę Hebe, il lui confia 
sous le secret qu’il avait ete ordonne eveque, et que 
son indii/nite l’avait toujours detourne des faveurs de 
1’episcopat. Jean le Silencieux vecut au pays de Jeru- 
salem jusqu’a l’age de cent qualre ans.

Pour trouver quelque chose d’interessant dans notre 
sujet, il nous faut toucher aux dernieres annees du 
sixieme siecle et suivre saint Antonin et ses deux com- 
pagnons sur le cliemin deJerusalem. Le recit du pe- 
lerinage de ces trois Italiens* est un curieux monument 
historique, qui nous fait connaitre l’etat de la Pales- 
line a cette epoque. Partis de Plaisance, ils vont a 
Constantinople, s’arrctent en Chypre, a Salamine ou 
Constance, jolie cite ornee depalmiers, et arrivent aux 
cótesde Syrie, lis remarquent les femmes juives de Na- 
zareth, qui passaient pour les plus belles de la Pales- 
line; ces femmes doivent leur beaute a Marie, dit nai- 
vement le pieux narrateur; elles etaient bienveillantes 
et charitables envers les chrćtiens. Nos voyageurs ap- 
pellent la Galilee un paradis, et la comparent a 1’Egypte 
pour 1’abondance des fruits et la richesse des mois- 
sons. Ils trouvent sur la montagne de la Transfigura- 
tion trois eglises en memoire des trois tentes de l’Evan- 
gile; aScythopolisl’aversion des Juifs contrę les cliretiens
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* Petit in-4", 1645, Angers.
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frappe leur attention; dans leurs rapports de commcrce, 
les Israelites ne voulaient pas recevoir 1’argent de la 
main des chretiens; ils exigeaient que les pieces de 
monnaie fussent mises dans l’eau avant de les prendre 
eux-memes. D’apres notre itineraire, a la premiere 
heuredu leverdu soleil, une rosee s’etendait de l’Her- 
mon a Jerusalem au-dessus de 1’eglise de Sainte-Ma- 
rie; les medecins chretiens de la ville sainte la recueil- 
laient et s’en servaient pour preparer d’infaillibles 
rcmedes a tous les maux. Cetait la rosee dont parle 
lc prophete et qui descendait sur la montagne de Sion.

La Tallee du Jourdain etait peuplee d’ermites. Aux 
mois de juillet et d’aout, les bords de la mer Morte, 
dans le Toisinage de 1’embouchure du Jourdain, se 
couvraient de lepreux; apres s’etre toute la journee 
couches sur la rive, ils se plongeaient le soir dans le 
tac Asphaltite, et Dieu guMssait ceux qu’il roulait guó- 
n r, selon l’expression du pelerin. Segor etait encore 
debout; sept monasteres d’hommes et buit monasteres 
de femmes se montraient aux environs. Une croix de 
bois, plantee dans l’eau, marquait 1’endroit du Jour
dain ou le Sauveur avait reęu le bapteme. La veille de 
1’Epiphanie,. on y accourait tous les ans : le celebrant 
cnlrait dans le fleuve, le benissait, et soudain, dit le 
narrateur, le Jourdain rebroussait a grand bruit et 
les flots demeuraient immobiles. Des fideles d’Alexan- 
dne arrivaient a la solennite avec des vases renłermant 
des baumes et des aromates qu’ils remplissaient de 
l’cau du lleuve sacre; on repandait de cette eau sur 
lesnavires, a chaque nouveau voyagc en mer qu’on en-
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treprenait; les chretiens ne quittaient point le Jourdain 
sans avoir plonge dans l’eau sainte, revetus du suaire 
qui devait les suivre au sepulcre. Apres la ceremonie, 
les flots du Jourdain reprenaient leur cours vers la mer 
Jlorte.

Les singularites trouvent place a cóte des merveilles 
dans ritmeraire d’Antonin et de son compagnon. Non 
loin de Jericho, dontles murs avaient ete renverses par 
un tremblement de terre, peut-etre par la secousse qui 
eut lieu du temps de Prayle, evćque de Jerusalem, on 
voyait une caverne ou cept vierges vivaient dans la 
priere; ces vierges, amenees la des leur plus tendro 
enfance, avaient chaeune leur cellule separee au fond 
de la eaverne; lorsqu’une delles mourait, sa cellule 
lui servait de tombeau; on creusait alors une autrecel 
lule pour une autre vierge qui arrivait. II y avait tou- 
jours sept vierges dans la caverne. On y possedait le 
lingę qu’on croyait avoir enveloppe la tete de Jesus 
mort. Les pelerins dltalic penetrerent avec effroi dans 
la funebre grotte pour y prier, et n’aperęurent rien 
de vivant. L’imagination ascelique n’a rien invente de 
plus etrange et de plus saisissant que la vie de ces sept 
vierges dans une caverne, se renouvelant toujours a un 
nombre ćgal, tandis qu’autour d’elles les cellules se 
multiplient en devenant des sepulcres.

II y avait aux rives du Jourdain des serpents dont la 
cbair servait a faire la theriaque. En aliant de Jericho 
a Bethanie, on trouvait une cite appelee Baolide, qui 
n’existe plus. Bethanie avait de grands monasteres. Un 
yillage du nom de Gelhsemani occupait la place ou
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nous ne rcncontrons aujourd’hui que le terebinthe et 
l’olivier.

L’Itineraire d’Antonin nous apprend quc le saint 
tombeau resplendissait de riches ornements et de pier- 
res precieuses On embrassait et on louchait le bois de 
noyer qui portait 1’inscription : Jesus de Nazareth, roi 
des Juifs. On conservait dans 1’eglise de Saint-Jacques, 
sur le mont Sion , une pierre qui, remuee et sou- 
levee, retentissait a 1’oreille comme le bruit d’une 
grandę foule. A Rama, sur le chemin de Jerusalem a 
Bethleem, on trouvait, dans une eglise, une eau deli- 
eieuse a boire qui ne diminuait jatnais; cette source, 
d’aprćs la tradition, avait jadis jailli pour desalterer la 
Mere deDieu. Les moines etaient nombreux aBetlilćern. 
L’Itineraire parle du sepulcre qne se creusa, dit-il, le 
pretre Jeróme, habile a parler et surpassant tous les 
docteursdansl’interprćtalion de 1’Ecriture. Le tombeau 
actuel de saint Jeróme, dans le voisinage de la creche 
du Sauveur, est-il le meme que ce tombeau dont parle 
ici 1’Itineraire d'Antonin? c’cst ce que nous n’osons 
point dćcider. On montrait les sepulcres deBavid et de 
Salomon a un demi-mille de Bethleem; mais nous sa- 
vons que ces deux rois furent ensevelis dans la ville de 
Jerusalem, sur le mont Sion. Nos pelerins lrouverent 
a Bethleem une eglise de Sainl-David, dont il ne resle 
aujourd’hui aucune tracę. En aliant de Jerusalem a 
Gelboć, ils portćrent leurs trois pierres au tumulus de 
Goliath, selon 1’usage religieux du pays.

Nous ne suivrons point les pieux Italiens a la riche 
cite de Gaza, dont les habitants etaient bons et hospi-
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laliers, au mont Oreb et au mont Sinai, a la mer Rouge, 
qui, aux heures du flux, laissait voir, disait-on, les 
debris de 1’armee de Pharaon changes en marbre, au 
desert de Paul, a la ville d’Alexandrie, amie des pele 
rins. Avant de reprendre le chemin de leur patrie, ils 
visiterent la haute Syrie et la Mesopotamie, et leur in- 
trepidite de voyageur fut aussi admirable que leur picie 
de pelerin. Cet Itineraire meritait une analyse etendue; 
le souvenir des trois pelerins dltalie ferme pour nous 
le sixieme siecle.

Pendant le septieme siecle, nous rencontrons a peinc 
quelques pelerins sur la route du divin tombeau; les 
desastres de la Palestine empechaient les saints voyages. 
Le remords pouvait seul de temps en temps braver les 
calamites de la guerre; c’est ainsi que, vers le milieu 
du septieme siecle, un pretre, du diocese d’Amiens, 
qui fut depuis saint W ilp h la g e s ’ćtant marie, excita 
la reprobation du peuple, et, saisi par le repentir, alla 
chercherson pardon au pied du Calvaire. A son retour, 
se jugeant encore indigne du saint ministere, il ense- 
velit ses jours dans les profondeurs d’une loret. La 
guerre de Khosrou ou Khosroes II contrę Pempire ro- 
main, commcncee pour venger la mort de Maurice son 
bienfaitcur, ćlait devenueune inimensedevastation. En 
615, Schaharbarz, gendre du monarque persan, mar- 
chanl a la tete d’une armee considerable, s’empara de 
Jerusalem, livra a la mort des milliers de moines, de 
vierges et de pretres, brula les eglises et ineme la ba-

1 Recueil d a  Bollandistet, t. II.
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siliąue elevee par Constantin, emporta les vases sacres 
ct les ornements, dont plusieurs avaient appartenu au 
tempie de Salomon, et qtie Belisaire, vainqueur de l’A- 
frique, avait rendus a la ville sainte. II emmena les so- 
litaires en captivite. Les Juifs de la Palestine furent

„ , assez riches pour racheter quatrc-vingt-dix mille pri- 
n. < sonniers chretiens qn’ils avaient d’avance destines a la 

mort. Zacharie, patriarchę deJerusalem, partagea l’exil 
de son troupeau. Le bois de la vraie croix fit partie dii 
butin de Schaharbarz; il fut depose dans la ville dc 
Kandsag ou Tauriz. Les proscrits de Jerusalem demeu- 
rerent treize ans au pouvoir des Persans; pendant ce 
temps, Mcdeste gouvernait 1’Eglise en 1’absence de Za
charie; les pieuses liberalites de saint Jean 1’Anmónier, 
patriarchę d’AIexandrie, 1’aidaient a reparer les maux
que la guerre avait faits.

L’empereur Heraclius, aprcs plusieurs annees de 
combats victorieux, conclut une glorieuse paix avec Si- 
roes, le fils et le successeur de Khosrou; la population 
captive, le patriarchę ct le bois sacrć de la Redemption 
lui furent rendus. En 629, il acheva les fetes de son 
triomphe par une ceremonie religieuse a Jerusalem; au 
milieu de la multitude accourue a la solennite, 1’empe- 
reur chargea ses epaules de la croix et la porta au 
Calvaire. L’Exaltation de la croix, le 14 septembre, 
est un souvenir de ce grand jour. Les vieux auteurs 
nous disent que le bois sacre etait reste dans son etui 
avec les sceaux non rompus, les Perses n’y avaient 
point touche; le patriarchę Zacharie ouvrit 1’etui avec 
sa clef pour la ceremonie. Heraclius chassa les Juifs de
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Jerusalem et remit aux catholiques le sanctuaire quc lcs 
Perses avaient donnę aux nestoriens. Modeste avait re- 
leve la basilique du Saint-Sepulcre, grace aux secours 
d’Heraclius.

Le temps approche ou Jerusalem chretienne rencon- 
trera ses plus redoutables et ses plus constants enne- 
mis. En frappant Jerusalem, cette haute image de la 
foi de Jesus, 1’islamismc attaquera les plus belles, les 
plus salutaires et les plus fecondes idees que Dieu ait 
placees au coeur de l’bomme.

En 609, un homme de la Mecque, marchand de 
chameaux, Mahomet, fils d’Abdallab e td ’Amina, de la 
noble tribn des Koreischites, age de quarante ans, an- 
nonce a ses proches et a ses amis que l’ange Gabriel, le 
visilant dans une apparition nocturne, l’a salue du nom 
d’Apólrede Dieu. II y avait deja longtemps que, chaque 
annee, au mois de ramadam, il avait coutume dc me- 
diter et de prier dans une cavcrne du mont Hara, aupres 
de la Mecque; il revait a l’espoir de fonder une natio- 
nalite au milieu des tribus d’Arabie separees entrc elles 
par des haines prolbudes, ct de ranger a 1’unite reli- 
gieuse ces tribus parlagees entre les doctrines de Zo- 
roastre et celles du sabeisme, se subdivisant en sectes 
nombrcuses. LorsqueMahomet se donna pourprophete, 
on ne le crut point; on lui demanda des miracles comme 
en avaient fait Moise et Jesus Christ; ses compatriotes 
etaient prets a proclamer sa mission surnaturelle, si, a 
sa parole, le sable du deserl se changeait en jardins 
embaumes, si son pouvoir les transporlait en un clin 
d’ocil, eux ct leurs marchandises, aux foires de Svrie.
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L’imposteur dedaignait les miracles comme un moycn 
trop peu efficace pour appuyer 1’autorite d’un envoyć 
de Dicu; il se borna a tirer de son imagination un conte 
merveilleux, son rapide voyage nocturne de la Mecque 
a Jerusalem, monte sur une bete blanche, plus petite 
qu’une mule, plus grandę qu’un ane, et son ascension 
jusqu’au septieme ciel; en franchissant les hautes 
demeures, il avait salue a mesure les patriarches, les 
prophetes et les anges; par dela les dernieres limites, 
Dieu lui ayant touche 1’epaule, un frisson glace etait en- 
tre dans son coeur. Puis il etait redescendu a Jerusa
lem sur sa blanche monture, et avait repris le cbemin 
de la Mecque. En moins d’une heure, le prophete avait 
traverse tous ces espaces infinis. Chasse de la Mecque 
par sa propre tribu (622), il lit une entree triomphale 
a Medine, assis sur un chameau, avec un parasol de 
palmier deploye en guise de tabernacle, et un turban 
deroule qui flottait en maniere de drapeau. Uenergic, 
la dignile et le charme de ses paroles, les prodiges qu’il 
racontail au nom du ciel, les peintures de son imagi
nation, les richesses qu’il prometlait en ce monde et le 
paradis voluptueux qn’il prometlait dans 1’autre, mul- 
tiplierent en peu d’annees le nombre de ses disciples; 
monte a la puissance, Mahomet garda la simplicite du 
marchand de chameaux; maitre de lHedjaz, de l'Ye- 
men, de toute la peninsule arabique, on le voyait rac- 
commoder sa chaussure, son manteau de laine, traire 
les brebis, allumer son teu; les dattes et l’eau pure 
etaient sa nourriture ordinaire; le luxe de ses re- 
pas nallait point au dela du lait et du miel; mais



il avouait qu’il aimait beaucoup les femmes et les par- 
fums.

Les traditions arabes1 nous ont laisśe un fort cu- 
rieux portrait du prophćte de la Mecque : il avait le 
teint colore, presąue blanc; la tete grosse et develop- 
pee, les sourcils bien traces et fins, l’ocil grand, vif et 
noir, les cils saillants, la main potelee et bien faite, le 
pied bien dessine, la dćmarche facile et aisee comme 
celle d’un hommeąui descend une pentelegere, 1’allure 
imposantect ferme. S’il regardait a ses cótes, il se tour- 
nait gravement et de tout le mouvement de son corps. 
Ses cbeveux n’etaient ni plats, ni crepus, ni serres; ils 
tombaient en boucles jusqu’au bas de 1’oreille. Sa taille 
n’etait ni courte ni elevee. II portait entre les deux 
epaules le sceau des prophetes : une marque grosse a 
peu pres comme un ceuf de pigeon. II ne riait jamais 
qu’au degredu sourire. 11 avait sous la levre inferieure 
un leger pinceau de barbe blanche qui paraissait a 
peine. Du reste, ajoute Anak, fils de Małek, le pro- 
phete n’eut pas plus de vingt poils ou cheveux blancs- 
Mahomet mangeait a terre, se promenait dans les mar- 
ches, visitait les pauvres. 11 s’asseyait en s’accroupis- 
sant, les genoux releves devant lui et les mains posees 
devant les jambes. Pour dormir il se faisait un oreiller 
de sa main qu’il tenait avec les doigts etendus. Quand 
il mangeait, il ne s’appuyait jamais sur le coude.

Yoici comment Mahomet parlait de lui-meme: « Dieu
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• Lettre de M. Perron, dans le Foyaye de l’Asie llineure, de 
M. Baptistin Poujoulat.
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a cree tous les hommes, et m’a fait le meilleur des 
hommes; il a partage les hommes en nations et m’a 
place dans la meilleure des nations; il a partage chaque 
nation en tribus et m’a place dans la meilleure des 
tribus; il a divise les tribus en familles et m’a fait 
naitre dans ls meilleure des familles; oui, ma familie 
cst meilleure que les vótres, et mes aieux sont meilleurs 
que vos ai'eux. Je suis le chef et le modele des hommes 
et je n’en tire pas vanite; je suis le plus eloquent des 
Arabes; cest moi qui frapperai le premier a la porte 
du paradis, car cest moi le premier dont le tombeau 
s’ouvrira au grand jour. Abraham m’a demande a Dieu, 
Jesus m’a annonce au monde; et ma mere, quand elle 
m’a enfante, a vu une grandę lumiere de 1’Orient a 
1’Occident. »

Tel cst 1’homme dont 1’entbousiasme fanatique en- 
treprit de changer FAsie et l’univers, en excitant tous 
les sentiments violents; il mit le feu aux passions pour 
accomplir ses vastes desseins. La guerre etait, pour les 
tribus d’Arabie, unjeu, un instinct, un ardent besoin: 
il fallait des luttes aux brulantes energies du desert : 
Mahomet leur donna le monde a conquerir. II n’eut pas 
ete compris en parlant de cbarite et de misericorde; 
le signe de sa doctrine fut 1’epee, qu’il appelait la ciel 
du ciel et de 1’enfer. Missionnaire barbare, il ne s’em- 
parait point des ames, mais des corps; bourrcau des 
consciences, on devait s’incliner devant ses revelations 
fabuleuses, ou cboisir entre la mort et la servitude. Ses 
disciples ne songeaient jamais aux perils; il leur avait 
dit qu’une goutte de sang pour sa cause, qu’il appelait
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celle de Dieu, une nuit passee sous les armes, valaient 
mieux que deux mois de jeune et de priere; il leur 
avait annonce qu’au jour du jugement les blessures 
qu’ils auraient reęues rayonneraient d’un celeste eclat, 
exhaleraient des parfums, et que des ailes d anges rem- 
placeraient les membres perdus dans les batailles. Quand 
Mahomet mourut empoisonne a Medine, en 652, il avait 
pu faire un pelerinage a la Mecque, a la tete de cent 
quatorze mille proselytes. On s’est trop elonne, selon 
nous, de la rapidite de Fetablissement du mahome- 
tisme; la predication du dogme de 1’unite de Dieu, 
emprunte aux doctrines juda'iques et chretiennes, ar- 
nva au milieu du chaos des croyances d’Arabie comme 
la lumiere dans la n u it; le ralliement des belliqueuses 
tribus de FHedjaz et de 1’Yemen autour d’un mepie 
interet politique, sous un drapeau a qui 1’empire de 
l’univers etait promis, avait tout a coup constitue une 
force terrible; et, enfin, les royaumes d’Orient, afiai- 
blis, divises, livres a la corruption et aux langueurs, 
etaient une proie facile pour des armees s’avanęanl 
comme un seul homme, intrepides, sobres, accoutumees 
a tout braver, embrasees du feu du fanatisme, courant 
a la victoire ou au paradis, et imposant leur foi a 
coups d’epee.

Nous n’avons point encore prononce le nom du Co- 
ran, que Mahomet feignit de recevoir du ciel, sourate 
par sourate, durant un espace de vingt-trois ans. Dans 
ce recueil de preceples de morale et de religion, ecrit 
avec toute la richesse, tout le charme et Feclat de la 
langue arabe, il n’y a guere de neuf pour un chreticn
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que les bizarres et souvent ridicules inventions de Ma
homet. On rencontrc aujourd’hui des penseurs qui se 
sont pris de passion pour 1’islamisme; ils nous diraient 
volontiers que le livre sacre des musulmans peut suffire 
a la gloire et au bonheur du genre humain. Definissons 
donc en deus mots l’ceuvre de Mahomet.

Le Coran, imitation plus ou moins confuse de nos 
saintes Ecritures, offre, dans son caractere generał, 
quelque chose de local, de mesquin, de pueril; il n’est 
pas comme l’Evangile, qui embrasse les interets uni- 
versels de 1’humanite et peut recevoir une application 
magnifique chez tous les peuples et dans tous les 
temps. L’unite de Dieu domine dans le Coran, mais 
le spiritualisme en est absent; le Coran ne fait rien 
pour 1’homme, il le laisse comme il le prend et ne 
l’invite point a s’elever a la recherche de la verite; il 
frappe d’immobilite la pensee, il en fait une esclave 
a la maniero des esclaves d’Orient. L ’Evangile, au 
contraire, nous dit : Cherchez et vous trouvere%; il 
nous invite a etudier, a mediter, a travailler pour 
rendre les societes plus parfaites, pour rendre 1'homme 
plus digne de Dieu, qui l’a cree. Le Coran, quand il 
cesse de pousser au glaive, ne laisse plus rien a faire 
ici-bas, et nous montre au dela de la tombe un pa- 
radis pour les sens ; il materialise ainsi 1'homme dans 
le temps et dans 1’eternite. L’Evangile fait de la vie 
un laborieux soyage vers un avenir meilleur; dans sa 
comprehension profonde de notre noble naturę, tour- 
mentee du besoin d’aimer et du besoin de comprendre, 
il promet av.x amis de Dieu la double realisation de
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tous leurs reves d’amour et de science. II y a dans 
1’homme le cóte animal et le cóte divin : le Coran va 
au-devant de la bete, l’Evangile au-devant du Dieu!

Voila pourquoi nous avons toujours regarde l’is- 
lamisme comme une grossiere et tyrannique loi, s’op- 
posant au developpement de 1’esprit liumain et a la 
perfection des societes. De nos jours, des publicistes, 
voulant prouver que le Coran n’empeche point le pro
gres intellectuel et social, ont cite en temoignage la 
cbilisation arabe et les monuments musulmans encore 
debout a Cordoue, a Grenade, a Seville.

Etablissons d’abord un fait, c’est la superiorite de la 
race arabe sur la race des Osmanlis : 1’Arabe est plus 
vif, plus intelligent que le T urc; il a plus de curiosite, 
plus de mouvement dans 1’esprit, plus d’imagination ; 
il est plus capable d’imiter et d’emprunter.

Ainsi donc, malgre le despolisme du Coran, l’intel- 
ligence arabe dcvait marcher et prendre son elan; c’est 
ce qu’elle a fait. Elle a paru avec eclat dans la carriere 
des Sciences et de la litterature; elle a cultive la mede- 
cine, les mathematiques, Fastronomie, la poesie et les 
arts; d’un seul bond elle a atteint un certain progres, 
une splendeur veritable, et puis tout a coup elle s est 
arretee.

La cbilisation arabe a rapidement pris place parmi 
les civilisations historiques, pour retomber ensuitedans 
la barbarie primitbe du desert. Le genie oriental, dans 
les siecles de 1’islamisme, a passe comme un brillant 
meteore, suivi de tenebres profondes. Une telle des- 
tinee serait un mystere si le Coran n’etait pas la pour
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nous l’expliquer. Le Coran isole les nations musulma- 
nes au milieu de la grandę familie hum aine; il ne 
leur permet aucun echange dans 1’ordre intellectuel 
et morał, et leur interdit tout ce qu’il n’a pas lui-meme 
elabli ou prevu. II y a dans la science et les arts beau- 
coup de choses auxquelles il faut renoncer, sous peine 
de transgresser la loi de Mahomet. Le livre du pro- 
phete arabe met la violence a la place de la liberte de 
1’esprit; il fait de la civilisation musulmane une sorte 
de cage etroite ou le genie expire faute d’air et d’ho- 
rizon.



SUITĘ DU CHAPITRE PRECEDENT

Les sectateurs de la rcligion nouvelle s’etaient elanees 
vers les riches contrees de Syrie. La bataille de l’Yer- 
mouk avait brise les forces imperiales dans ce pays. En 
636, Abou-Obeidah, Amrou et Serdjyl, generaux du 
calife Omar, qui avait succede a Abou-Beker, beau-pere 
de Mahomet, se presenterent devant Jerusalem ( El- 
Kouds, la Saintete), dont la possession tentait beaucoup 
la piete belliqueuse des moslems. lis inviterent les ha- 
bitants i  reconnaitre qu’il n’y avait qu’un Dieu et que 
Mahomet etait son prophete; a cette condition, ils ne 
verseraient point le sang et respecteraient leurs enfants 
et leurs biens; « en cas de refus, leur disaient-ils, payez 
le tribut et soumettez-vous aussitót; sinon nous lache- 
rons contrę vous des soldąts qui aiment mieux la mort 
que vous naimez la vie et la chair de porc, et nous ne 
partirons dici qu’apres avoir fait perir ceux qui vous de-
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fendent, et rendu vos enfants esclaves. » L’espoir d'ćtre 
secourus par Heraclius soutint le courage des habitants 
de la ville sainte; leur resistance dura quatre mois. So- 
phronius, successeur du patriarchę Modeste, fut lanie 
de cette herolque resistance. Lorsque le desespoir eut 
amene les assieges a la pensee d’une capitulation, So- 
phronius annonęa que la ville ne serait livree qu’au 
calife; le caractere d’0m ar etait doux et cornpatissant; 
sa presence pouvait epargner des desastres a Jerusalem. 
La declaration de Sophronius fut le sujet d’une confe- 
rence dans la mosquee de Medine. Le calife se rendit a 
Jerusalem dans le plus humble appareil: il etait monte 
sur un chameau rouge, charge de deux sacs de provi- 
sions, d u n  sac de cuir pour contenir l’eau a boire et 
d’un grand piat de bois. « Allab! achbar! s’ecria-t-il 
a 1’aspect de Jerusalem, que Dieu nous donnę une con- 
quete facile! » II s’assit par terre sous une tente de 
cuir qu’il avait apportee.

Le traite de capitulation respecta la vie des habi
tants, mars non point leur liberte. 11 ful defendu aux 
chretiens de porter des armes, de mettre des selles sur 
leurs chevaux, de placer des croix sur leurs eglises, de 
carillonner, de prendre des serviteurs ayant appartenu 
aux musulmans, et demployer la langue arabe; cette 
derniere interdiction ne subsista pas longtemps, car 
toutes les communions chretiennes d’Orient finirent 
par traduire en arabe leurs livres saints. On imposa aux 
vaincus un costume de teinte brune et une ceinture de 
cuir. Ainsi perissait l’ceuvre de Constantin; 1’oppression 
musulmane remplaęait la protection imperiale. La ser-



vitude commenęait pour Jerusalem et les chretiens 
(TOrient; cette servitude a dure jusqu’a present, si on 
excepte les quatre-vingt-dix ans de domination latine, 
fondee par les ar mes des croises. Les auteurs ecclesias- 
liques disent que la violente atteinte portee a la liberte 
des chretiens de la ville sainte ne s’accomplit qu’apres 
la morl d’Omar. Quelques historiens assurent que le 
calife ne voulut point faire sa priere dans 1’eglise du 
Saiut-Sepulcre, de peur que les Croyants, pour honorei 
ce souvenir, ne changeassent la basilique en mosquee. 
II se contenta de faire deblayer 1’emplaceinent du 
tempie de Salomon, et d’y marquer 1’espace ou devait 
s’elever une mosquee que le voyageur retrouve en- 
core1, et qui fit mourir de douleur le patriarchę So- 
phronius.

Les traditions arabes qui nous ont laisse le portrait 
du fondateur de 1’islamisme nous peignent aussi les 
quatre grands continuateurs de Mahomet. Elles nous 
apprennent qu'0mar etait vigoureux et d’une haute 
taille, qu’il avait le teint bronze, les yeux louches, 
rouges et ardents, le devant et les cótes de la tete 
chauves, la barbe et les moustaclies legeres; une touffe 
de cheveux couvrait ses tcmpes; il allait souvent dans 
les rues et sur les places publiques, revetu d’un man- 
teau qtń avait plusieurs morceaux recousus sur le dos; 
il portait alors un baton ou un fouet pour chatier ceux 
qu’il trouvait en faute. Les musulmans ont vante l’im- 
mensite des connaissances d’Oinar; ils disent qu’il pos-
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sedait a lui seul les neuf dixiemes de la science hc- 
maine.

Dans les premieres annees du huitieme siecle (7C5), 
la relation du pelerinage d’Arculphe, evei|ue des Gaules, 
relation redigee par Adamnanus, abbe du monastere 
d liii, en Ecosse1, nous parle de 1’etat de Jerusalein 
et des lieux saints. La ville sacree avait quatre-vingt- 
quatre tours et six portes; ii s’y tenait tous les ans, 
au 15 septembre, une foire ou accouraient les popula- 
tions des contrees Yoisines, et qui laissait de vastes or- 
dures accumulees par les ehameaux, les chevaux et 
les bceufs; une grandę pluie, au dire des pelerins, ne 
manquait jamais de balayer ces amas d’imniondices, et 
les eaux s’ecoulaient vers les vallees de Josaphat et tom- 
baientdans le torrent de Cedron. Saint Arculphe ne vit 
qu’une construction -grossiere et vile dans la mosquee 
d’Omar, assez etendue pour eontenir trois mille hom- 
mes. L’eglise du Saint-Sepulcre, qui 11’ćtait deja plus la 
menie qu’au temps de Constantin, avait une formę 
ronde, un grand dóme, huil portes, trois autels, ł’un 
au midi, 1’autre au nord, le troisieme a 1’occident; 
douze grandes colonnes la soutenaient.

Au milieu de la rotonde s'elevait le saint tombeau; 
c etait un monument ou six hommes pouvaient prier 
debout; il s’en fallait d’un pied et demi pour que 
Ułomnie de la plus haute taille touchat le plafond du 
sanctuaire sepulcral. L’entree du divin tombeau faisait 
face a 1’orient; un beau marbre le recouvrait a l’exte-
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rieur; a son snmmet brillait une grandę croix d’or. La 
meme sepulture, laillee dans le roc ou le Sauveur 
avait passe ses trois jours, se trouvait au cóte septen- 
trional dii monument; elle avait sept pieds de longueur, 
on avait voulu y reconnaitre une double tombe; Ar- 
culplie, apres l’avoir attentivement consideree, neput 
y voir qu’un seul lit funebre, dont il prit la mesure de 
la tete aux pieds. Douze lampes veillaient nuit et jour 
dans le monument; quatre etaient suspendues dans le 
reduit du divin sepulcre; ce reduit avait trois fois la 
longueur du lit. Nous avons reproduit ces precieus de- 
tails, donnes par les pelerins du huitieme siecle, parce 
qu’ils sent conformes a la disposition actuelle du saint 
monument apres mille ans de revolution et de grnrres. 
Les grandes traditions des lieux sainfs sont une mer- 
veille de fidelitć historique.

Une croix d’argent sur la roche du Calvaire occupait 
la place meme ou 1’instrument de la Redemption avait 
ete plante. Arculphe vit la lance, le suaire, Feponge de 
la Passion, la coupe qui servit a la cene; cette coupe 
etait en argent, avait deux anses, et sa mesure ćłait 
celle d’un setier de France. Sur la cime du mont des 
Olives, une eglise sans toit enfermait 1’espace ou le 
pied du Sauveur s’etait pose pour la dernierefois avant 
de reinonter au ciel; Fćglise avait huit fenetres vitrees, 
laissant voir cliacune une lampę allumee; et, quand la 
nuit arrivait, ces huit lampes inondaient de lumiere le 
mont sacre. II y avait, comme a l’epoque de saint An
tonin, une grandę croix a 1’endroit du Jourdain ou 
Jesus reęut le bapteme; de plus, un pont de pierre
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unissait les deux rives; un sanctuaire marquait le licu 
ou avaient ete poses les vetements du Christ pendant 
que Jean le baptisait. Un monastere et une eglise de 
Saint-Jean s’elevaient dans le voisinage. Nous avons 
soigneusement recueilli tous ces details de l’antiquite 
chretienne de la terre sainte, parce qu’ils sont peu 
connus.

Les relations des pelerins sont pour nous les his- 
toires de cette epoque. Gelle de Willibald ou Guillebaut, 
eveque saxon, fut redigee par une religieuse de sa 
familie, faible femme, qui, prwee de sagesse et n’ćtant 
pas douee du gdnie des grands hommes, mais d’une 
volonte soudaine, voulut cueillir quelques fleurs et quel- 
ques fruits dans un champ fdcond1.

Willibald, suki de douze compagnons, quitta les 
regions septentrionales en 7,36. Le recit de son pieux 
voyage ne nous apprend rien d’importanl. Une corde, 
destinee a aider les fideles qui renouvelaient leur bap- 
teme dans le Jourdain, avait remplace le pont dont 
nous parle Arculphe. Quinze lampes, au licu de douze, 
veillaient dans le divin tombeau. L’eveque saxon cm- 
porta dans son pays une calebasse pleine de baume. 
On peut conclure des narrations des pelerinages d’Ar- 
culphe et de Willibald que la domination musulmane 
n etait pas trop dure pour les lieux saints.

Les Ommiades, califes de Syrie, n’etaient plus. La 
familie d’Abbas, oncle de Mahomet, avait saisi l’em- 
pire. Haroun al Rechyd (le Juste), le grand calife de

1 Acta Rentd., pars secunda.
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la dynastie abbasside, brillante renommee dont les 
contes arabes se sont empares, comme si 1’histoire 
orientale eut ete trop etroite pour la contenir; Haroun, 
guerrier et poete, fut tolerant et doux envers les clire- 
tiens. Le maitre magnifique de 1’Asie se tourna vers 
le puissant genie qui tenait 1’Europe dans sa main. U 
voulait gagner Famitie de Charlemagne pour aller au- 
devant des pensees chretiennes que Constantinople au- 
rait pu appeler a son secours, et qui deja commen- 
ęaient a s’emouvoir au seul nom de Jerusalem, esclave 
des musulmans. Avant 1’ambassade du calife (807), 
des deputes du patriarchę de la ville sainte etaient ve- 
nus implorer 1’assistance de 1’empereur des Francs; il 
avait repandu sur les saints lieux de pieuses largesses 
de la nieme main qui tirait 1’Occident de 1’anarchie et 
de la nuit. Les clefs du Saint-Sepulcre, presenlees au 
grand empereur au nom du calife de Bagdad, procla- 
maient le droit de la chretiente sur la ville des pro- 
phetes et du Sauveur. La France, dans la personne 
de Charlemagne, prenait ainsi possession de Jerusalem 
ou plus tard devaient Fappeler sa foi et son genie.

Quarante-six ans apres la mort de 1’empereur d’Oc- 
cident, un Franęais, le moine Bernard, retrouvait la 
bibliotheque et Fhospice des pelerins, fondes dans la 
vitle sainte par ce grand homme; cette bibliotheque 
et un hospice touchaient a Feglise de Sainte-Marie. 
Lorsqu’un chretien arrivait d’Europe, on venait le re- 
cevoir avec la croix a la porte du couvent, et puis on le 
conduisait dans une chambre. La nourriturc etait fru- 
g?le et les repas peu frequents. L’hótellerie, composee

i l .



de douze pieces, avait des champs, des vignes, unjar- 
din, dans la vallee de Siloe. Pres de la blanchissaient 
les tombes sous lesąuelles reposaient les pieux etran- 
gers morts a Jerusalem. Un marche se tenait devant 
la demeure des pelerins; le droit de s’etablir dans ce 
marche coulait par an deitx ecus d’or, qu’on payait au 
tnonastere latin. Les commeręants des cótes d’Jtalie et 
surtout les Amalfitains y trafiquaient. Le moine Ber
nard vit le sainl tombeau orne de neuf colonnes, dont 
Arculphe n’avait point parle. A l’epoque de sou pas- 
sagę, deja se pratiquait la ceremonie du lcu sacre le 
samedi saint. Bernard rencontra a Nazareth un soli- 
taire bourguignon nomme Pierre; il ne nous dit point 
comment ce Bourguignon fut amene a embrasser la 
vie d’anachorete dans le pays ou le fils de Marie avait 
passe sa jeunesse. Le seigneur Frotmond de Bretagne 
et ses freres, coupables du meurtre d’un oncle et d’un 
jeune frere, s’en allaient a la meme epoque expier leur 
crime sur le chemin de Jerusalem1, car on imposait 
alors le pelerinage comme une penitence; dsux voyages 
en terre sainte, accompagnes de mille et mille tortures, 
peuvent a peine suffire pour reconcilier avec le ciel les 
meurtriers bretons. Les fatigues et les perils du saint 
voyage furent aussi imposes a Censius, prefet de Romę, 
coupable d’avoir charge de fers le successeur de Pierre. 
On allait a Jerusalem pour echapper aux tribulations 
de la vie. Helene, noble damę de Suede, faussement 
accusee d’avoir fait mourir son gendre, n’est point
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effrayee de la vaste etendue des terres et des mers, et 
porte au Calvaire ses chagrins et ses immortelles espe- 
rances. Revenue dans sa patrie, elle expia par la mort 
le courage d’avoir bati un sanctuaire chretien sur les 
debris d’un tempie consacre aux croyances paiennes du 
Nord*.

Une lettre d’un important interel lnstoriquetraver.se 
comrae un rayon l’epaisse obscurite de ces temps. En 
881, Helie, patriarchę de Jerusalem, expose la situa- 
lion de 1’Eglise de Jerusalem a Charles le Jeune, a 
tous les princes tres-magnifiques, tres-pieux et tres- 
glorieun de l’illustre race du grand empereur Charles, 
aux rois de tous les pays des Gaules, aux comtes, aux 
tres-saints archeveques, mótropolitains, eveques, ab- 
bós, pretres, diacres, sous-diacres et ministres de la 
sainte Eglise, aux sainles sceurs, d tous les adorateurs 
de Jósus-Christ, aux femmes illustres, aux princes, aux 
ducs, a tous les catholigues et orthodoxes de tout l’uni- 
vers chrótien*. Cette lettre, portee en Occident par deux 
moines, nous fait entendre la voix de Jerusalem cbre- 
Łienne et pauvre, implorant la pitie de 1’Europe, rap- 
pelant les devoirs de la fralernite religieuse, et commen- 
ęant ces płaintes solennelles qui doivent un jour armer 
des millions d’hommes pour sa delivrance. Le gou- 
verneur de la ville sainte s’etait fait chretien; les fideles 
avaient obtenu la restitution des sanctuaires enleves 
et le droit de rebatir les sanctuaires detruits. N’ayant

• Bollandistes, t. VII.
* Bibliotlicquc des croisadcs, dc M. Micliaud. part. I. p. 443 et 4't4

lnstoriquetraver.se
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pas d’argent, ils avaient emprunte aux musulmans en 
leur livrant en gage leurs oliviers, leurs vignes et leurs 
vases sacres; les ressources leur manquaient pour re- 
tirer ces garanties; ils en etaient arrives a manquer 
d’huile pour les lampes des autels, a voir les pauvres et 
les moines menaces de mourir de faim. Les supplica- 
tions du patriarchę ne furent sans doute point vaines; 
Helie avertissait qu’on pouvait remettre en toute surete 
les offrandes a ses deux messagers : « On peut, disait le ( 
patriarchę, confier sans crainte tout ce qu’ori voudra a 
ceux a qui le Sauveur n ’a pas craint de confier ses sa- 
crements et son tombeau. »



CHAPITRE XXIX

Pelerinages et situation dc la terre saintc dans le disifcme cl i. 
onzieme siecle, jusqu’a Pierrc 1’Ermite.

La rcligion repandait sur les mocurs une touchanle 
poćsie dans ces vieux temps, ou le desir daller prier a 
Jćrusalem saisissait tout a coup un homme qui, sou- 
vent, n’etait jamais sorti de son licu natal; il recevail 
de son pasteur, a la messe paroissiale, le bourdon, la 
panetiere et la benediction; une lettre de son eveque 
ou de son prince le reeommandait a toutes les auto- 
rftes religieuses, a tous les fideles qu’il pouvait ren- 
contrer sur son chemin ; ses proches et ses amis l’ac- 
compagnaient a une certaine distance, 1’embrassaient 
en pleurant, lui redisaient leurs pieux souhaits de bon 
voyage, et demandaient a l)ieu de faire marcher devant 
lui ses anges; puis on se separait, et les amis conti- 
nuaient a suivre des yeux le pelerin jusqu’a ce que fes-
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pace ou la montagae l’eut derobe a leurs tnstes re- 
gards. L’eveque et le pretre, le chapelain, 1’abbe et le 
prieur, lui accordaient en route une fraternelle hospi- 
talite. II etait affranchi des peagcs, et tout homme 
portant łes armes rfaurait pas pu sar.s felonie refuser 
son secours au pauvre pelerin menace. Lorsqn’il s’em- 
barquait pour se rendre aux cótes de Syrie, on reduisait 
le prix de son passage; a Marseille, il trouvait mieux 
encore : les navires de cette cite, toujours hospitaliere 
etcatholiąue, le portaient gratuitement en terre sainte. 
Aprcs avoir visite Jćrusalem et tons \es lieux reveres, 
le pelerin s’embarquait souvent sur un batiment de 
Genes, de Pisę ou d’Amalfi, se dirigeait vers Ronie, et 
regagnait par les Alpes la ville ou It hameau d’ou il 
etait parti. Plus d’une fois, on allait a sa rencontre en 
procession, on le conduisait a 1’eglise au bruit des 
chants sacres; la palnie cueillie dans la vallee de Je- 
richo etait deposee sur 1’autel de la paroisse. Quel!e 
fete que ce retour! avec quel respect on s’approchait 
de celui qui avait touche de sa main le saint tombeau 
et le Calvaire, qui etait enlre dans letable de Bethleem 
et s’6tait baigne dans les saintes eaux du Jourdain! 
Que de questions on lui adressait! Avec quelle curiosite 
pieuse on lui redemandait les mćmes details sur des 
lieux si cbers a la foi! En le voyant, en 1’eeoutant, en 
le touchant, les fideles croyaient respirer Fair de la 
Judee, entendre les bruits bibliques du mont Sion et 
du mont des Olives, et embrasser le sol foule par Jesus- 
Christ!

11 y avait tout un avenir nouveau dans ccs voyages
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d’hommes simples qui franchissaient une distance de 
mille lieues; ces deplacements inspires par la foi, et 
dont on ne pouvait comprendre alors que le sens ap- 
parent, cachaient des revolutions piofondes qui de- 
vaient se developper dans les ages suivants et sepour- 
suivre dans les temps futurs; ces premiers liommes 
aliant a Jerusalem avec le bourdon et la panetiere nous 
rcpresentent les premiers mouvements de 1’Europe vers 
1’Asie, 1’instinct naissant des populations du nord vers 
les riches contrees du soleil, le connnencement de cet 
elan providentie,l destine a rapprocher les nations et 
a pousser lentement 1’humanile tout entiere dans les 
voies d’une civilisation uniforme sous la banniere de 
l’Evangile.

Rien de plus curieux que la maniero dont les sages 
de l’epoque expliquaient les nombreux pelerinages en 
O rient: « Cetait, disaient-ils, pour aller au-devant de 
l’Antechrist que les nations s’ouvraient un passage vers 
ces regions lointaines. » Un chroniqueur contempo- 
ra in1, en rapportant cette explication, ne pretend pas 
cependant, ajoute-t-il, que les fideles ne doivent point 
recevoir du souverain Juge la recompense de ce pieux 
pelerinage. L’approche de fan  1000, ou Satan devail 
etre dechaine, tfapres une interpretation des Ecritures, 
avait rempli de terreur les contemporains. On croyail 
a une fin prochaine des temps; les phenomenes et les 
calamites ne manquaient pas pour appuyer l’annonco 
proplielique du dernier jour. La terre avait perdu tout

* Glaber, liv. IV.
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son charme pour des imaginations preoccupees du su
premę jugement; on convertissait toutes ses richesses 
en bonnes oeuvres; mais aucune voie de salut ne pa- 
raissait plus surę que le chemin de Jerusalem. Quel 
spectacle que celui de ces populations s’arrachant a 
leurs habitudes, a leur patrie, a leurs interets, pour 
s’en aller attendre en Palestine le dernier avenement 
du Fils de 1’homme 1 Ne croirait-on pas que les trom- 
pettes du ciel ont sonne, et que ces troupes de pelerins 
sont de pales plialanges de la tombe accourant au tri- 
bunal divin? La conversion du roi de Hongrie, qui prit 
le nom d’fitienne, facilita cette ardeur des pelerinages 
dans les dernieres annees du dixieme siecle; Etienne 
offrait une route par ses Etats avec protection et se- 
curite.

La situation de Jerusalem etait de naturę a emouvoir 
la piete de 1’Europe; les victoires de Nicephore Phocas 
en Syrie, a la suitę de la chute des Abbassides, n’a- 
vaient amene aux saints lieux que des miseres nou- 
velles : le patriarchę de la ville sainte avait ete brnie 
vif parce qu’on l’avait accuse d’avoir favorise de ses 
voeux les armes des Grecs. La mort de Zimisces inter- 
rompit d’utiles triomphes contrę l’islamisme. Jerusa
lem ne trouvait pas trop lourd le joug des fatimites, 
lorsque le troisieme calife de cette dynastie, Hakem 
(Biamz-AUah), le despote extravagant, persecuta les 
adorateurs de Jesus-Christ. En 988, un pelerin illus- 
tre, Gerbert, archeveque de Ravennes, faisait parler, 
dans une lettre eloquente, 1’Eglise de Jerusalem : elle 
s’adressait a YEglise universelle, commandant aux scep-



tres des rois*, et sollicitait des secours pour les saints 
lieua ravages. « Toute renversee que je sois mainte- 
nant, disait Jerusalem, l’univers me doit beaucoup; 
j ’ai possede les oracles des prophetes et des patriar- 
ches; les apótres, ces lumieres du monde, sont sortis 
de mon sein. L’univers retrouve ici la foi du Christ; 
son Iledempteur est venn de m oi; quoique sa divinite 
soit partout, cependant, par son humanite, il est ne, a 
souffert, a eteenseveli dans ces lieux, et c’est d’ici qu’il 
s’est eleve au ciel. Parce que le prophete a dit : Son 
sepulcre sera glorieux, le demon a tente de lui ravir sa 
gloire en faisant ravager les lieux saints par les in- 
fideles. Soldats du Christ, faites des efforts, levez l’e- 
tendard, combattez, » etc. Cest un appel aux armes au 
nom du Christ. Gcrbert, qui fut ensuite papę sous le 
nom de Sjlvestre 11, est donc le premier predicateur 
des croisades. Les Genois, les Pisans, le roi d’Ar!es, 
Boson, entendirent sa voix, ils menacerent les rivagcs 
de la Palestine; mais la pensee des croisades n etait 
point arrivee a sa maturite.

Hakem, ce farouche insense, qui s’etait fait procla- 
mer dieu et dont les Druses du Liban invoquent encore 
la memoire comme celle d’un grand prophete, ordonna 
la destruction de la basilique du Saint-Sepulcre, en 
1009 ou 1010. A defautde respect religieux, une con- 
sideration humaine aurait pu 1’arreter : le patriarchę 
de la ville sainte etait un łrere de sa mereMarie. Le ca- 
lite Aziz, en epousant Marie, avait place ses deux freres.
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Fun sur le siege de Jerusalem, 1’autre sur le /.śge d’A- 
lexandrie. II paraitrait, d’apres !es vieilles chroniques, 
que la demolitiou de 1’eglise de la Resurreetion fut in- 
spiree au calife d’Egypte par les Sarrasins d’Espagne, 
et surtout par les Juifs de France, qui 1’informerent de 
1’etat des opinions en Europę et des projets chretiens. 
On lui eonseilla d’effacer jusqu’a la derniere tracę du 
saint tombeau, pour que le desir de le delivrer ne 
precipitat point FEurope contrę FAsie musulmane. « Si 
vous r.e detruisez pas le saint sepulcre, lui ecrivait-on, 
votre propre royaume sera bientót detruit. »

Deux chrouiqueurs contemporains, le moine Glaber 
et le moine Adhemar de Chabannes, parlent de cette 
intervention des Juifs : « jls  accuserent les chretiens, 
dit Adhemar, d’avoir une armee toute prete a marcher 
contrę les Sarrasins d'Orient'. » Glaber nous apprend * 
que le demon, n’ayant pu voir sans envie la prodi- 
gieuse foule des pelerins de Jerusalem, resolut d’em- 
ployer encore les Juifs, sa nation favorite, ii souffler 
le poison de sa mechancete sur les serviteurs de la vraie 
reliyion. Les Juifs d’Orleans gagnerent a prix d’argent 
un vagabond nomme Robert, clerc fugitif dc 1’eglise de 
Sainte-Marie, a Moutiers, et qui se travestissait sous 
un faux costume; ils Fenvoyfcrent au calife du Caire 
avec un message ecrit en caracteres bebra'iques et qu’on 
eut soin de cacher, a 1’aide de petites pointes de fer, 
dans un baton de pclenn. A la lecture du message, que

4 Bibliollietjue des croisades, part. I, p. 205. 
* C/trontguc de Glaber, liv. Ili.



Glaber appelle un cnef-d'eeuvre de perfidie et de scćle- 
ratesse, Hakem, furieux, expedia a Jerusalem des sol- 
dats charges de renverser la basilique. Les executeurs 
des ordres du calife essayerent en vain de detruire le 
divin sepulcre place dans la rotonde de la basiliąue. 
Adhemar nous dit que les musulmans ne purent parve- 
nir a bruler les pierres de Feglise, et qu’elles resiste- 
rent a 1’action du fcu comme le diamant. Le bruit de 
1’accusation portee contrę les Juifs ne tarda pas a les 
livrer aux horreurs d’une persecution universelle; beau- 
coup d’entre eux echapperent aux supplices par le bap- 
teme; revenu a Orleans, Robert fut battu de verges, 
avoua son crime, ce qui ne Fempecha pas d’etre brule.

Lorsqu’en 1021 le poignard d’un musulman du Said 
eut dćbarrasse 1’Orient de Hakem, le Caligula des Orien- 
taux, on travailla a relever la basiliąue de Jerusalem. 
La veuve du calife Aziz s’interessait a sa reconstruc- 
tion. L’empereur de Constantinople, Romain Argyre, 
entretenait des rapports d’amitie avec Daher, fils et 
successeur de Hakem. Les ressources ayant manque a 
l’oeuvre de reconstruction, un religieux d’une noble fa
milie de Constantinople, Jean Carianite, qui vivait pau- 
vre a Jerusalem, fut charge d accompagner une depu- 
tation de la ville sainte vers Constantin Monomaque‘; 
1’empereur accorda les fonds que les deputes lui de- 
mandaient; en 1048, la basilique de la Resurrection 
reparut dans sa magnificence. Combien de fois la 
flamme ou le fer Favait renversee depuis sa fondation

— 255 —

■ Guillaume de Tyr, liv. I.



— 256 —

imperiale! sa destinee s’etait melee etroitement a cellc 
des fideles de la terre sainte. Quand les mailres mu- 
sulmans, se jouant de la fortunę des chretiens, vou- 
laient leur arracher jusqu’a leurs dernieres ressour- 
ces, ils les menaęaient d’abattre 1’eglise du Saint-Se- 
pulcre. Eile etait entre leurs mains commeun moyen 
de gouvernement, et son renverseinent etait toujours 
l’expression de la derniere misere de Jerusalem. L’Eu- 
rope avait considere comme une grandę calamite la 
demolition de la sainte basilique; des tremblements de 
terre, le Bosphore glace, 1’incendie de beaucoup d’e- 
glises d’Occident, une pluie de pierres serieusement 
racontee par le moine Glaber, avaient annonce une 
sorte d’ebranlement et de deuil universel. A la nou- 
velle de la reconstruction du tempie, 1’Occident se mon- 
tra joyeux, et, comme pour obeir au signal de cette 
resurrection materielle partie de Jerusalem, de tous 
cótes on se mit a ba tir ou a reparer des eglises. « On 
eut dit (ce sont les expressions du chroniqueur Glaber) 
que le monde entier avait secoue les haillons de son 
antiquite pour revetir la robę blanche des temples du 
Seigneur. » Des reliques de bienheureus furent alors 
trouvees; les saints eux-mćmes, dit le chroniqueur deja 
cite, etaient venus reclamer les honneurs d’une resur
rection sur la terre. Ainsi 1’Europe s’associait a toutes 
les joies comme a toutes les douleurs de Jerusalem; on 
sent venir 1’heure ou les epees de 1’Occident ne con- 
naitront rien de plus beau a defendre que les interels 
de la terre sainte.

Leonzieme siecle eut un nombrc infini de pelerins,



« On n’aurait jamais cru, dit Glaber *, que le sainl se- 
pulcre du Sauveur put attirer une affluence si prodi- 
gieuse. Ce fut d’abord la basse classe du peuple, puis 
la classe moyenne, puis les rois les plus puissants, les 
comtes, les marquis, les-prelats; enfin, ce qui ne s’e- 
tait jamais vu, beaucoup de femmes nobles ou pauvres 
entreprirent ce pelerinage. »

Parmi ces pieux voyageurs, il en est dont 1’histoire 
a retenu les noms. Saint Macatre, evśque d’Antioche, 
saisi d’un ardent amour pour la conquete des ames, 
quitte les bords de 1’Oronte, entreprend l’oeuvre dif- 
licile de la conversion des Juifs et des Sarrasins, donnę 
a sa foi une energie nouvelle en adorant sur le Calvaire 
les traces de la Passion, puis vient precher en Germanie 
et mourir a Gand, dans le monastere de Bavon. Foul- 
ques d’Anjou, surnomme le Noir (1020), appele tour 
a tour grand edificateur, parce qu’il batit beaucoup 
d’eglises, et palmier, parce qu’il rapporta trois fois de 
la terre sainte la palmę du pelerinage, expia ses meur- 
tres a Jerusalem; il parcourut la ville sainte la corde 
au cou, battu de verges par ses serviteurs, et nous ne 
repeterons point le moyen naif dont il se servit pour 
tromper la vigilance des gardiens musulmans, qui ne 
voulaient lui permettre d’adorer le divin tombeau 
qu’apres l’avoir souille. Foulques eleva pres du chś- 
leau de Loches une eglise sur le plan de celle de la 
Resurrection.

Lethbald, du territoire d’Autun, fut un des premiers
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pelerins apres 1’horrible famine decrite par Glaber, 
famine inouie, ou Ton recourut aux meurtrcs pour 
s’approvisionner de chair humaine Lethbald, debout 
sur le sommet du mont des Olives, etendait ses mains 
vers lc ciel, comme pour s’ólancer vers les demeures 
ćternelles, et demandait a Dieu, en cas d’une mort 
prochaine, la grace de mourir dans les lieux saints. 
Le vceu du pelerin bourguignon fut rempli. « Certes, 
dit le chroniąueur Glaber, celui-la n’avait pas fait le 
voyage de Jerusalem par vanite comme tant d’autres, 
qui ne 1’entreprenaient que pour s’en faire honneur 
a leur retour*. » Glaber avait recueilli, dans le mo- 
nastere de Beze, de la bouclie meme des compagnons 
de Lethbald, les details qu’il donnę sur cette mort mer- 
veilleuse.

A la meme ópoque, Odolric, eveque d’Orleans, fut 
temoin du miracle du feu sacre, le jour du samedi saint. 
Pendant que la foule des fideles, reunie dans la basili. 
que de la Resurrection, attendait le miracle, un plai- 
sant Sarrasin se mit a crier : Agios, Kyrie, ełeison. 
CTótait le chant des chretiens au moment ou le feu pa- 
raissait. Le Sarrasin, que Glaber appelle un impudent 
bouffon, riait aux eclats; il s’echappa avec un cierge 
qu’il avait arrache des mains d’un chretien. Cclui-ci le 
poursuivit et reprit son cierge. Si nous en croyons le 
chroniqueur, le Sarrasin expira bientót dans destor- 
tures inouies. Le feu sortit, comme decoulume, d’une 
des sept lampes suspendues dans le saint tombeau et

1 Li». IV, chap. n .



courut allumer toutes les autres. L’eveque Odolric 
acheta de Jordanus, patriarchę de Jerusalem, a u prix 
d’une livre d’or, la lampę sur laąuelle etait descendue 
la celeste flamme; il 1’apporta a son eglise d’Orleans, 
avec 1’huile qu'elle contenait, et qui, selon Glaber*, 
guerit beaueoup de malades.

Bononius, abbe du monastere de Lucques, voulait 
oublier des malheurs domesliques. Apres avoir preche 
la foi en figypte et avoir vecu de la vie des solitaires 
dans les environs du Caire, il va a Jerusalem et s eta 
blit sur le mont Sion. En 1026, en mourant a Lucques 
a la tete de son monastere, le souvenir des services que 
Bononius avait rendus aux chreticns d’Orient lui don- 
nait de la confiance pour paraitre devant Dieu.

Plaisance etait un lieu de passage pour les pelerins. 
Un jeune homme de cctte ville, Raymond, regardaił 
avec envie les etrangers s’en aliant visiter au loin les 
vestiges sacres de la redemption, etune doucc melan 
colie l’avait saisi. A la fm, il avoue a sa mere, qui etait 
veuve, son secret desir. Sa mere approuve son dessein 
et part avec lui. L’eveque de Plaisance les benit, et, 
chose cuneuse, attache sur leur poitrinc une croix 
rouge; il leur recommande de se ressóuvenir de leur 
palrie. Lorsqu’ils eurent satisfait leur dćvotion dans les 
lieux saints, Raymond et sa mere s’embarquerent pour 
revenir a Plaisance; Raymond etanl tombć malade, l’e- 
quipage voulait le jeter a la mer, par suitę de l’idće su- 
perstitieuse qu’un malade a bord d u n  navire amene
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inevitablement un naufrage. La sante de Raymond re- 
vint, mais sa mere mourut en route. II arriva seul a 
Plaisance, ou la popułation et le clerge le reęurent en 
procession. Conduita 1’eglise metropolitarne, Raymond 
deposa sa palmę sur le maitre-autel.

En 1043 ou 1044, Richard, abbe de Saint-Victor, 
prend le chemin de Jerusalem a la tete de sept cents pe
lerins1. Richard II, duc de Normandie, se chargea des 
depenses du voyage. D’apres le chroniqueur Glaber, ce 
duc Richard fournissait aux besoins de tous ceux qui 
voulaient se rendre en Palestine; il envoya une fois 
cent livres d’or pour le sepulcre du Sauveur*.

La troupe des pelerins nor.nands li son entree a Je- 
rusalem en chantant 1’antienne du jo ar des Rameaux: 
lngrediente Domino in sanctam civi<ilem. L’abbe de 
Saint-Victor reęut d’un Sarrasin un coup de pierre a 
lepaule au moment ou il se baignait dans le Jourdain. 
11 ofłicia sur le mont Sion en presence du patriarchę 
et du clergć de Jerusalem, lava les pieds aux pauvres et 
leur distribua de la nourrilure et des vetements.

Une troupe encore plus nombreuse que celle de 
1’abbe de Saint-Victor se mit en route en 1054 sous la 
conduite de Lietbert, evćque de Cambrai : trois mille 
pelerins s’etaient ranges autour de lui comme autour 
d’un chef militaire, et leurbonne contenance les fil ap- 
peler Yarmće di. Seignenr. Arrives a Laodicee, en Sy
rie, ils apprirem que lecalifedu Gaire avait ferme aux

* Bolland., t. II.
* Chroniquc de Glaber, Iiv. 1.



chretiens 1’entree du saint tombeau etfurent contraints 
de s’en revenir dans leur pays sans avoir vu Jerusalem. 
Dix ans plus tard, sept mille pelerins marchaient en- 
core sous le commandement de Sigefroy, archeveque 
de Mayence, de Guillaume, eveque d’(Jtrecht, de Gun- 
ther, eveque de Ramberg, d Othon, eveque de Ratis- 
bonne. Des guerriers normands faisaient partie de la 
pieuse phalange. A une lieue de Ramia, cette troupe 
cbretienne se defendit vaillamment contrę douze mille 
Arabes, tentes par 1’eclat des costumes des prelats et 
des chevaliers. Elle entra a Jerusalem au bruit des 
timbales, a la lueur des flambeaux. La ville sainte re- 
cevait ces pelerins comme les precurseurs des grandes 
armees qui devaient la delivrer. On a dit que les pieux 
etrangers donnerent au patriarchę Sopbronime des 
sommes pour relever la basilique du Saint-Sepulcre, 
couchee dans les ruines. Or la basilique avait deja re- 
paru dans sa gloire depuis dix-huit ans. 11 est possible 
que les pelerins aient laisse des souvenirs de leur cha- 
rite et de leur foi dans 1’eglise du Saint-Sepulcre, mais 
leurs offrandes ne pouvaient avoir pour bul la recon- 
struclion du monument. 11 y avait parini eux des com- 
meręants; on attendit qu’ils eussent vendu toutes 
leurs marchandises pour reprendre le chemin de la pa- 
trie. Une flotte genoise ramena en Europę les pelerins 
allernands; les latigues ou les perils leur avaient ravi 
trois mille de leurs compagnons*.

Nous ne dirons rien des pelerinages de Frćderic,
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comte de Verdun, de Robert le Frison, comte dc 
Flandres, de Beranger II, comte de Barcelonę, qui 
n’offrent aucun caractere particulier.

Avant de poursuivre ce recit, il est bon de montrer 
en peu de mots quel etait alors 1’etat de 1’Orient.

Une domination nouvelle, dont 1’origine historique 
ćchappe aux investigations, s’etait precipitee sur le 
monde; les Turcs, sortis de 1’Altai (Altountagh), et re- 
pandus d’abord dans les fecondes contrees de la haute 
Asie, aujourd’hui leTurkestan, avaient eu, pour pre
mier chef organisateur, Oghouz-Khan, pere des six 
souverains appeles par la tradition khans du Jour, de 
la Lunę, de 1'Etoile, de la Montagne, de la Mer. Trois 
cent cinquante ans apresla mort de Mahomet, Salour, 
descendant du khan de la Montagne, embrassa la doc- 
trine du Coran a la tete de deux mille familles, et donna 
a son peuple le nom de Turcoman', pour le distinguer 
des Turcs encore paiens. L’Armenie occidentale et les 
rives orientales de la mer Caspienne reęurent les Tur- 
comans dans leurs migrations, divises en occidentaux 
et en orientaux. Les Seldjoukides, issus des fils d’Og- 
liouz, khan de la Mer, vivaient dans le voisinage de 
Boukhara, a la fm du dixieme siecle, et furent conduits 
cnsuite par le puissant Mahmoud, au dela de l’Oxus, 
dans le Khorassan. Ce Mahmoud est le premier qui 
ait ecbange le titre de roi contrę celui de sułtan. Les 
Seldjoukides enleverent 1’autorite a la familie du prince
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qui les avait imprudemment appeles et s’elablirent dans 
toute 1’etendue du pays compris entre la mer Cas- 
pienne et la Mediterranee; ils s’etaient partages en 
cinq dynasties : celle de Fars, de Kerman, d’Alep, de 
Damas et de Roum (Asie Mineure). La porte des con- 
quetes se trouva tout a fait ouverte aux Seldjoukides, 
lorsąue Toghrul-Bey, petit-fds de Seldjouk, vengeur 
ilu calife de Bagdad, Kaimbiemrillah, qui avait implore 
1’appui de son epee, eut reęu, en recompense, dans 
une ceremonie solennelle, le titre d’Emiroloumera, 
prince des princes, che/ suprem e du vaste empire des 
califes1. La Cappadoce, 1’Armenie, la Georgie et la 
1‘brygie furent rapidement conquises par Alp-Arslan 
(lion vigourcux), successeur de Toglirul; il mit son 
pied sur la tete de Romanus Diogsne, cet empereur de 
Byzance qui avait tentć d’arreter sa course. Le Lion 
Vigoureux tomba sous le poignard; 1’epitaphe de son 
tombeau a Mereu, dans le Khorassan, dit encore au 
voyageur : « O vous qui avez vu la grandeur d’Alp- 
Arslan elevće jusqu’au ciel! regardez, le voici mainte- 
nant en poussiere! » Sous le regne de Malek-Schah, son 
fils et son successeur, la Syrie, depuis Antioche jusqu’a 
Gaza, passa au pouvoir des Turcs, et le drapeau des 
Seldjoukides flotta aux murs de Jerusalem, a la place 
du drapeau des califes du Caire. Les chretiens et les 
Egyptiens de la ville sainte furent enveloppes dans 
une calamite commune.

Telle etait la puissance des Turcs trente ans avant
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Pardente explosion des croisades; le monde oriental 
leur appartenait; ils menaęaient les debris de Pempire 
arabe de Mahomet, reduit a 1’Egypte, a PAfrique, a 
une partie de l’Espagne; ils menaęaient Constanli- 
nople, d’ou parfois sortaient des empereurs avec le 
fermo dessein d’arreter des invasions venues de la Tar- 
tarie, mais qui n’avaient plus pour nation qu’un amas 
de peuple parmi lequel tout etait tombe ou corrompu : 
honńeur. palriotisme, courage, religion. Les lions de 
la haute Asie nc rcncontraient partout devant eux 
que des troupeaux d’hommes sans energie. Assez de 
defaites avaient prouve que Byzance ne pouvait pas 
servir de barriere aPEurope. Les armees turques, mer 
bouillonnante, battaient les rivages de POccident et 
le menaęaient de leurs vagues immenses; il fallait, 
pour son salut, que la chrćtiente continuat sur de nou- 
veaux champs de bataille les triomphes qui l’avaient 
delivree de Pislamisme dans le pays de Tours. En 
g’armant pour la delivrance des lieux saints profanes 
et des chretiens esclaves, les nations europeennes s’ar- 
meront pour leur propre surete, pour leur propre 
/ndependance; la cpusc de Jerusalem est devenue la 
cause du genre humain dans ce qu’il y a de plus noble 
et de plus haut; elle se lie a la liberte, a la vie, a Pave- 
nir des societes modernes : Pinteret de la religion re- 
presente ici tout Pinteret du monde.

Les sinistres bruits partis d’au dela les mers tien- 
nenl POccident en haleine; la pitie publique s’exalte 
au recit des malheurs de la Palestine; les peuples n’ont 
plus de larmes que pour Jerusalem captive. On ecbange
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des vceux, des sentiments de compassion, onintcrroge 
avec une anxiśte de plus en plus vive tous ceux qui ar- 
rivent de la Judee, et de jeunes courages se mettraient 
volontiers au service de la croix outragee en Orient. 
Mais quelle influence, quelle autorite, quelle occasion 
allumera cette flamme religieuse et guerriere qui couve 
au fond des ames? Quelle voix fera retentir tout haut 
ce qui se murmure autour du foyer et deviendra l’ar- 
dente expression des sentiments universels?

On a dit que Gregoire VII conęut le premier 1’idće 
des croisades, comme si les grandes revolutions pou- 
vaient etre l’ouvrage d’un homme, quel qu’il 3oit! Cinq 
lettres de ce Papę1, l’une adressee a Guillaume de 
Bourgogne, l’autre a tous les fideles, la troisieme a 
1’empereur d’Allemagne, une ąuatrieme a tous les fi
deles et surtout a ceux d’au dela les Alpes, la cinquiemc 
enfin au comte de Poitiers, nous donnent la mesure 
des pensees de Gregoire VII sur ce point. Michel Ducas 
lui avait demande des secours contrę les musulmans 
prets a s’ćlancer sur Byzance, et lui avait promis la 
reunion de 1’Eglise grecque avec 1’Eglise latine. Le 
souverain pontife s’occupa d’appeler les chretiens aux 
armes pour sauver 1’empire grec, mais il ne pronon- 
ęait point le nom de Jerusalem, ce grand nom qui 
resume toute la pensee des croisades. Dans sa lettre a 
1’empereur Henri, lorsqu’il parle des cinquanle mille 
chretiens prets a marcher si le pontife se met a leur 
tete, Gregoire ajoute avec une sorte de surprise que

• Bibliotheąue des croisades, part. II, p. 488.
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ccs chretiens veulent aller jusqu’au sepulcre dc Jesus- 
Christ. L’espoir de la reunion des deux Eglises avait 
souri au genie de Gregoire VII; mais, nous le repe- 
tons, pas un seul mot dans sa correspondance n’in- 
dique le dessein de delivrer le divin tombeau. La voix 
de ce grand papę n’emeut personne en France, ni en 
Allemagne, ni en Angleterre, ce qui prouve que le 
moiivement des guerres saintes ne dependait pas de la 
volonte d’un homme. L’expedition meditee par Gre
goire, et dont le projet s’evanouit a sa mort, se presente 
a nous avec le meme caractere que les expeditions 
contrę les Sarrasins sous ses predecesseurs, et celle de 
son successeur, Victor III, contrę les musulmans 
d’Afrique. Si on pouvait appeler le3 croisades une 
idee, et non pas le mouvement de toute une epoque, 
1’idee appartiendrait a Gerbert, archeveque de Raven- 
nes, coinme nous l’avons deja dit.

C’est dix ans apres Gregoire VII que toutes les popu- 
lations de 1’Occident s’ebranlent. Le signal des peleri-' 
nages, en Europę, etait parti des derniers rangs de la 
sociele; c’est aussi d’en bas que part le signal des 
croisades, developpement et derniere expression de la 
pensee des pelerinages a Jerusalem. Un pauvre ermite 
du diocese d’Amiens, qui avait vu les miseres de la 
terre sainte et mele ses larmes a celles du patriarchę 
Simeon, etait revenu en Europę, 1’imagination vive- 
ment frappee, 1’ame remplie de douleur et tourmentee 
d’un immense besoin de secourir la ville de Jćsus- 
Christ. La desolation des lieux saints avait passe dans 
son coeur, 1’enthoiisiasme de la foi l’enivrait d’espe-



rance; sa douleur et sa piete passionnee deborderent 
en flots d’eloquence, et, comme il exprimait en ce mo
ment 1’opinion de tout le monde, tout le monde le 
comprit et se leva a sa voix.
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CHAPITRE XXX

I.a croisade. —  1095 -1103.

A mesure que mon recit m’a rapproche de ces 
saintes guerres de nos pcres, j ’ai entendu retentir dans 
mon cceur, avec 1’amertume d’un souvenir toujours 
recent, le nom de celui qui s’en est fait 1’historien 
etdont la paternelle amitie protegea ma jeunesse. Ar- 
rive maintenant en pleines croisades, je m’arrete 
comme involontairement devant ce nom desormais in- 
separable de la magnilique epopee des combats d’ou- 
tre-mer. Les croisades furent le sujet de mes premicrs 
rapports litteraires avec M. Mieli aud; au mois de sep- 
tembre 1839, pen de jours avant sa mort, nous nous 
entretenions encore ensemble de 1’immense revolution 
qui ouvrit a 1’Europe les portes de 1’Asie, et dont les 
effets, traversant lentement les ages, semblent vouloir 
atteindre, de nos jours, leur supremę accomplissement.
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J ’ai parle ailleurs1 de YHistoire des croisades, ou 
M. Michaud a mis un si pur langage et une si bclle 
clarte, les tresors d’un esprit si penetrant et d’une eru- 
dition si exquise. II est le premier en France qui ait 
compris et fait connaitre les causes, le sens, la portee 
de ces evenements; ii a laisse comme monument de sa 
conscience historique la Bib1iołheque des croisades, qui 
temoigne de la vasle etendue de ses recherches, et la 
posterite sera favorable a l’ecrivain qui, a 1’age de 
soixante-trois ans, ne craignit pas de faire deux mille 
lieues pour amśliorer son oeuvre : l’historien des croi
sades, se faisant croise a son tour afin d’entrer plus 
avant dans son sujet, a offert a notre generation une 
belle et poetique image des vieux temps dont il a re- 
tracela memoire.

Les croisades seraient pour Thistorien de Jerusalem 
une inepuisable richesse de souvenirs; apres avoir lu 
et relu, apprecie, compare entre elles plus de trois 
cents cbroniques relalives aux expeditions sacrees, que 
de longs recits nous aurions a faire, si nous voulions 
presenler les evenements dans tous leurs details! Une 
tache semblable ne pourrait se remplir qu’en copiant 
M. Michaud : or a quoi bon multiplier inutilement les 
pages? Mais ce qui importe ici, cest de caracteriser les 
faits, pour que le lecteur saisisse leur ensemble et se 
penetre de leur esprit. De plus, il ya dans les croisades 
deux parts hien distinctes : ce qui se passe en Europę,

* Vie de M. Michaud, en tele de la sixieme ódilion de YHittoirt da  
croisades : c’est l’&łition uubłióe d apres les derniers travaux et
les dernierts intentions de M. Michauu.
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et, durant les expeditions, ce qui se passe a Jerusalem 
et en Syrie. Les faits que nous raconterons appartien- 
dront surtout a cette derniere part.

A l’epoque ou nous sommes parvenu dans notre tra- 
vail, le grand nom de Jerusalem occupe et remue le 
monde plus que nulle chose humaine ne le fit jamais. 
L’elan religieux et guerrier parti de France s’est com- 
muniąuó aux divers royaumes de 1’Occident; tous les 
sentiments, tous les courages, toutes les ambitions, ne 
connaissent plus que Jerusalem; les guerres de prov!nce 
a province, de chateaua chśteau, les querelles des rois 
et des grands, ont fait place a un interet unique, l’in- 
teret de Jerusalem, qui est 1’interet du christianisme, 
contrę lequel se sont armecs les terribles forces musul- 
manes; 1’anarchie feodale, le desordre polilique de 
1’Europe s’est change en une magnifique unitę dont 
1’inspiration est la Foi; Jerusalem brule les Smes d’un 
feu divin, rallie les intelligences, offre a la vengeance 
des nations la cause du Fils de 1’Eternel; le degout de 
1’Europe et de ce qu’elle donnę saisit les peuples; le 
foyer domestique n’a plus d’attraits, les vallees natales 
plus de charme, les castels et les palais plus de joies, 
les combats plus de gloire, c’est du cóte de Jerusalem 
que la felicite et la gloire habitent; Jerusalem est de- 
venueun espoir prodigieux, un mobile immense, elle 
apparait aux imaginations plus belle que la celeste 
image revelee a l’exile de Patmos : pour les uns, aller 
a Jerusalem, c’est aller a Dieu; pour les autres, c’est 
marcher vers des merveilles inconnues ; pour d’autres 
enlin, cest courir aux tresors et aux empires de l’Asie
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promis a la bravoure; pour tous, c’est obeir a la vo- 
lonte divine et travailler a la delivrance des freres per- 
secutes. L’Occident, ayant a sa tete la France, se leve 
tout a coup comme pour donner la liberte a l’univers; 
les rois ne sont pas aperęus dans ce vaste mouvement 
d’enthousiasme energique; il n’y a plus d’autre roi que 
Jósus-Christ, d’autre drapeau dominateur que la croix : 
la croisade est l’ceuvre de la republique chretienne.

Le concile convoque a Plaisance par Urbain II n’a- 
vait rien decide pour la guerre sacree, malgre la pre- 
sence des ambassadeurs d’Alexis Comnene, qui implo- 
rait les secours des Latins; mais les deux cents prelats, 
les quatre mille ecclśsiastiques et les trente mille laiques 
accourus a 1’appel du souverain pontife annonęaient a 
quel point le predicateur de la croisade, 1’ermite Pierre, 
avait trouve les esprits prepares. L’Italie, trop preoc- 
cupee d’intćrets commerciaux pour s’ouvrir a l’en- 
thousiasme religieux, trop peu considerable pour en- 
trainer les nations a sa suitę, n’etait pas destinee a 
donner le signal de ce bclliqueux mouvement. Cet hon- 
neur etait reserve a la France. L’assemblee de Cler- 
mont, au mois de novembre 1095, encore plus nom- 
breuse que celle de Plaisance, presenta dans sa dixieme 
seance un spectacle de foi ardente et de devouement 
passionne, qui ne s’est plus renouvele et ne se renou- 
vellera jamais sans doute avec la meme energie. L’er- 
rnite Pierre, vetu d’un manteau de laine et d’une robę 
serree d’une grosse corde, lit retentir Fair du nom de 
Jerusalem, de ses malheurs, de 1’oppression des chre-, 
ticns d’Orient, et tous les yeux verserent d’abondantes



larmes; Urbain, ł  son tour, retraęa les incursions des- 
astreuses des- musulmans, les profanations et les ra- 
vages des lieux saints, deplora les crimes d’une epoque 
qui avait merite de voir s’accomplir des maux pareils, 
et appela la guerre pour arreter la marche des ennemis 
de l ’EvangiIe : les opulents royaumes deFOrient atten- 
dent les vainqueurs, le royaume du ciel attend ceux 
qui succoniberont. La grandę place de Clermont et les 
montagnes environnantes redisent mille fois les cris: 
Dieu le veut! Dieu le veut! et tous les assistants, eve- 
ques, chevaliers, simples fideles, attachcnt sur leurs 
vetements une croix rouge de drap ou de soie. Le papę 
accordait a tous les croises la remission de leurs fautes, 
mettait leurs personnes, leurs familles et leurs biens 
sous la protection de 1'Eglise, les exemptait des impóts, 
et defendait a leurs creanciers de les poursuivre pen
dant la duree dc la croisade. De tels privileges etaient 
de naturę a multiplier le nombre des soldats de Jesus- 
Cbrist. Le papę avait lance 1’anatheme contrę ceux qui 
ne rempliraient point leur serment d’aller delivrer le 
saint tombeau. Des conciles particuliers, presides par 
Urbain a Nimes, a Angers, a Tours, a Rouen, continue- 
rent a repandre le feu de la guerre sacrće; les pasteurs 
de tous les points de la France n’etaient occupes qu’a 
benir des croix. Bientót 1’Angleterre, FAllemagne et 
Utalie, embrasees par 1’enthousiasme franęais, s’ebran- 
lerent au nom de Jerusalem. La Treve de Dieu, que 
le papę avait proclamee a Clermont, suspendait en Eu
ropę toute guerre politique; il netait permis d’aiguiser 
les epees que pour combattre les musulmans.
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Trois cent mille hommes, qui formaient des bandes, 
les unes conduites par Pierre 1’Ermite et Gautier sans 
evoir, les autres, par Gotschalk, prelre du Palatinat; 
d’autres, par le pretre Volkmar et le comte Emicon, 
n’avaient pas voulu attendre le depart des princes; 
aux premiers jours du printemps de 1’annee 1096, ils 
s’elancerent sur les routes deFOrient; ils perirent ou 
furent disperses dans la Bułgarie, la Hongrie et la 
Bithynie. C’etaient des multitudes confuses, ne con- 
naissant ni discipline ni soumission, ayant a leur tete 
des ehefs incapables, et marquant leur passage par 
dhorribles exces : 1’Europe bouillonnante venait de 
jeter ainsi son ecume.

L’ermite Pierre avait toutes les qualites pour precher 
la croisade avec succes, mais ne s’entendait pas a con- 
duire des troupes; il s’engagea imprudemment au 
milieu de maux infinis, trouva quelques consolations 
dans 1’accueil de 1’empereur de Byzance, et puis son 
nom fut a peine prononce dans le cours de la guerre 
qui aboutit a la delnrance du saint tombeau. Gautier 
sans avoir etait un brave guerrier qui eut servi utile- 
ment la cause chretienne, a cóte de Godefroi; en 
tombant perce de sept fleches, a six lieues a 1’ouest 
de Nicee, il mela un rayon de gloire a la deroute des 
Franęais desordonnes qu’il commandait.

Hatons-nous de passer aux peintures hero'iques. C’est 
avec Godefroi que commence la croisade; ce qui precede 
n a e te  qu'un debordement populaire. lluitmois apres 
le concile de Clermont, le duc de Lorraine part avec 
quatre-vingt mille fantassins et dix mille cavaliers de
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la France et des bords du Rhin; il a pour principaux 
compagnons ses deux freres Eustachę de Boulogne et 
Baudouin, et son cousin Baudouin du Bourg, Baudouin 
de Hainaut, Garnier de Grai, Conon de Montaigu, 
Dudon de Coutz, les deux freres Henri et Godefroi de 
Hache, Gerard de Cherisi, Renaud et Pierre de Toul, 
Ilugues de Saint-Paul et son fds Engelran. Le comte 
Hugues, frere de Philippe 1", se met a la tete des pele- 
rins du Vermandois. Robert de Normandie, fils aine 
de Guillaume le Conquerant, Robert de Flandre, 
Etienne de Blois, dont les chateaux etaient aussi nom- 
breux que les jours de 1’annee, prennent la croix a la 
tete de leurs vassaux, et beaucoup de riches et illustres 
seigneurs marchent avec eux. Les croises et toute la 
noblesse de la Gascogne, du Languedoc, de la Provence, 
du Limousin et de l’Auvergne se mettent en route sous 
iesbannieres d’Adhemar deMonteil, pontife et guerrier, 
et de Raymond, comte de Saint-Gilles et de Toulouse, 
qui avait combattu les Maures en Espagne. Bohemond, 
prince de Tarente, fils de Robert Guiscard, s’embarque 
avec dis mille cavaliers, vingt mille fantassins et toute 
la fleur guerriere de la Pouille, de la Calabre et de la 
Sicile; Tancrede, que 1’Homere de Ferrare devait cele- 
brer cinq siecles plus lard, et sur lequel 1’histoire a parle 
comme la poesie, surpassait en eclat tous les ehevaliers 
de la suitę de Bohemond.

Tels sont les princes qui forment la premierę expe- 
dilion sacree. Godefroi s’est avance versConstantinople, 
en passant par la Hongrie et la Bułgarie, et la tenue 
de son armee releve 1’honneur de la croisade parmi les



populations, qui n’avaient pu voir que des mendiants et 
des bandits dans les soldats de Jesus-Christ. Hugues, 
Etienne de Blois et les deux Robert ont franchi les 
Alpes, et se sont embarques pour Constantinople dans 
les ports de 1'Italie. Les cent mille croises du Midi ont 
traverse les Alpes, la Lombardie, le Frioul et 1’Escla- 
vonie, obliges plus d’une fois de lutter contrę la ferocite 
des peuples slaves. Les lettres et les ambassadeurs 
d’Alexis Comncne avaient sollicite les armes de 1’Occi- 
dent; la vue de tant de beliiqueuses phalanges reunies 
autour de sa capitale epouvanta 1’empereur; il ne fut 
tranquille qu’aprós avoir obtenu, a force de presents et 
de bassesse, 1’hommage passager desprinces latins. La 
piete de Godefroi, qui ne s etait arme que pour combattre 
les musulmans, sauva Byzance; sans l’intervention pa- 
cifique du duc de Lorraine, les Latins se seraient em- 
pares de la capitale de 1’empire grec; cette funeste 
barriere entre 1’Europe et 1’Asie eut ete renversee; la 
prise de Constantinople par les premiers croises eut 
assurele succes des expeditions chretiennes, et des lors 
les destmees de 1’Onent auraient change.

Ce fut sous les murs de Nicee que les diverses troupes 
composant 1'armee de la croisade se montrerent pour 
la premiere fois dans tout leur magnifique et formidable 
appareil. Le printemps (1097) deployait tous ses tresors 
au milieu des montagnes et des vallons de la Bithynie; 
du haut d’un ciel bleu, le soleil versait la vie et la joie 
sur cette belle naturę revetue de son manteau de fete. 
Des ruisseaux entrecoupaient la verdoyante plaine de 
Kicee. L’imagination contemple avec ravissement le
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spectacle de ces cent mille cavaliers et de ces cmq ou 
six cent mille fantassins campes autour de la capitale 
de 1’empire de Roum (Asie Mineure). Dix-neuf nalions1, 
ayant chacune leur quartier, se trouvent reunies dans 
une commune esperance. Les milles bannieres aux 
couleurs variees, marquees d’images, d’oiseaux ou d’a- 
nimaux, d’etoiles ou de fleurs, les echarpes des ecuyers, 
flottent au vent qui souffle des sommets d’Arganthon, 
ou qui passe sur les eaux du lac Ascanius. Le regard 
est ebloui des rayons du soleil frappant les casques 
d’argent, d’acier ou de fer, les boucliers longs, ronds 
ou carres, le haubert, la lance et 1’epee. Parmi ces tentes 
groupees dans la vallee et formant comme des cites voya- 
geuses, il en est qui servent d’eglises; les hymnes et les 
prieres en langue latine montent dans les airs; chaque 
jour, ces legions et ce peuple venus de loin se proster- 
nent devant le Dieu qui donnę ou retire la victoire. 
Tout ce que la France, 1’Angleterre, 1’Allemagne et 
1’Italie avaienl de plus grand en genie, en bravoure, 
en saintete, en richesse, etait rassemble dans cette vallee 
de Bithynie. Que de foi, delan, d’enthousiasme! Oh! 
comme nous nous inclinons devant ces fortes et grandes 
ames, nous qui appartenons a une generation si etran 
gere aux sentiments sublimes! Le nom de Jerusalem, 
qui voulait dire religion et gloire, avait amene la tous 
les nobles coeurs de l’Occident! La France resplendis- 
sait dans ce camp plus que les autres nations. « OFrance 1 
s’ecrie un chroniqueur*, pays qui dois etre place au-

* Chromque de Foucher de Chartres.
* Baudin, archevecjue de Doi.

t. u. 10
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dessus de tous les pays, combien etaient belles les 
tentes de tes guerriers dans la Romanie! » Une intrepide 
population musulmane resistait a 1’armee ehretienne 
dans cette enceinte de Nicee, ou croissent maintenant 
le murier et l’olivier, on des cypres et des platanes 
eonduisent le voyageur au pauvre village d’Isnik.

Les croises, vainqueurs du sułtan Kilig-Arslan (epec 
du lion), vainqueurs de Nicee au profit du perfide Alexis 
Gomnene, se remirent en route le 25 juin. Nous ne 
les suivrons point aux bords du Gallus et du Sangare, 
dans la vallee de Gorgoni (aujourd’hui Yneu-Nu, les 
ctwernes), ou ils trioraphent1 pour la seconde fois des 
forces de Kilig-Arslan, evaluees ce jour-la a trois cent 
mille hommes; la victoire les avait enrichis, mais ils 
allaient rencontrer sur leur route la faim, la soif et la 
devastation. Leur marche, depuis la vallee de Gorgoni 
jusqu’a Antiochette, capitale de la Pisidie (quarante 
lieues du nord au sud), ne fut qu’une suitę de souf- 
lrances; les fertiles campagnes d’Antiochette (Ak Cheer) 
leur firent oublier leur misere. Avant d’arriver dans la 
Cilicie, le trajet de Cocson ou Qosor (1’ancienneGucusus) 
a Maresie offrit d’impraticables passages a 1’armee de 
la croix; elle eprouva, dans cette partie du Taurus, 
des maux dont nos vieux chroniqueurs n’ont parle 
qu’avec des gemissements.

Nous n’avons pas a nous occuper ici des querelles de 
Baudouin et de Tancrede sous les murs de Tarse; celui- 
ci ne tarda pas a soumettre toutes les places de la

1 Hisloire des croisades, liv. 1, p. 169 et suiv., sixieme edition,
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Cilicie. Le frere de Godefroi, presse d’echapper aux 
reproches que lui auraient attires ses torts envers Tan- 
crede, impatient aussi d’avoir sa part des tresors de 
I’Asie, s’aventura du cóte de 1’Euphrate avec mille 
guerriers, entraines par ses promesses, et fonda la prin- 
cipaule d’Edesse, dans le riche pays de Mesopotamie.

Les annales des nations n’ont jamais eu a raconter 
un sióge d’un interet aussi dramatique, d’un caractere 
aussi frappant quc le siege d’Antioche* par les six cent 
mille chretiens enróles sous les drapeaux de la croisade. 
En 1831, lorsque nous cherchions a nous rendre 
compte*, les chroniques a la main, destravaux de nos 
guerriers francs autour de 1’ancienne capitale de la 
Syrie, 1’aspect des lieux ajoutait a la vivacite de tant 
d’heroiques et tristes souvenirs. Les murs de Nicee 
n’avaient connu que 1’eclat et la gloire de nos croises; 
les murs d’Antioche virent se developper toutes les 
grandeurs, toutes les passions, toutes les miseres de 
la croisade, durant un campement de pres de huit mois. 
Antioche, avec ses remparts de trois lieues de circuit, 
ses cent trente tours, son fleuve au nord et ses mon- 
tagnes au midi, redoutait peu les atlaques. Les deux 
victoires remportees sur le sułtan Kilig-Arslan avaient 
rempli 1’Orient de la terreur des armes latines; les 
croises esperaient que 1’effroi leur ouvrirait les portes 
d’Antioche; des qu’il leur ftft prouve que les musul- 
mans avaient resolu de se defendre, le manque de

* Histoire des croisades, liv. III.
* Correspondance d’Orient, lettre clxxi Cctte lettre est une elude 

łaite sur place du siege et de la prise d’Antioche par les croisćs.
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machines de guerre revela aux esprits prevoyants une 
sombre perspective. L’abondance et les plaisirs de 
Fautomne sur les bords de 1’Oronte ecarterent d’abord 
1’image des malheurs futurs; mais, quand les jours de 
l’hiver eurent amene la disette et les pluies, quand cette 
multitude d’hommes se trouva placee entre la famme 
et les hautes murailles immobiles et les portes qui ne 
s’ouvraient point, le vallon d’Antioche fut temoin 
d’effroyables miseres et d’un immense desespoir. L’es- 
paee manqua aux sepultures que la faim et les mala- 
dies creusaient sans cesse. Soixante-huit mille chevaux 
de bataille perirent faute de nourriture. Un grand deuil, 
une silencieuse desolation, s’etendaient sur le camp; 
les contrastes vinrent accroitre 1’horreur de ce spec- 
tacle : la debauche eoudoyait la mort dans les tentes 
pourries par les pluies de l’hiver.

Des ambassadeurs du calife du Caire se presenterent 
au camp des chretiens, qui, voulant cacher aux enne- 
mis leur misere, les reęurenl avec des airs de magni- 
ficence et de joie. Les deputes egyptiens promettaient 
1’appui de leur maitre, si 1’armee des Francs consentait 
a se borner a un simple pelerinage a la ville sainte. 
Les chefs d’Occident avaient gardć toute leur fierte : 
ils repondirent qu’ils n’avaient point passe d’Europe 
en Asie pour recevoir des conditions, et que leur but 
etait la delivrance de Jerusalem. Au moment ou les 
ambassadeurs du calife, retournant en Egypte, s’em- 
barquaient au port Saint-Simeon, aujourd’hui Souedie, 
a 1’embouchure de 1’Oronte, ils virent arriver quatre 
chameaux eharges de deux cents tetes de guerriers mu-



sulmans; nos princcs leur emoyaient ce message pour 
leur donner des nouvelles du couragc des chretiens.

L’Armenien Phirous, fils d’un fabricantdecuirasses, 
renegat ambitieux qui s’etait emparó de la confiance 
d’Accien, gouverneur d’Antioche, livra la ville a Bohe- 
mond. Nous avons reconnu sur la rive gauche de 
1’Oronte, a 1’occident de la cite, la tour des Trois- 
Sceurs, ou les croises s’elancerent la nuit par une 
ćchelle de cuir, et d’ou łls se precipiterent dans An- 
tioche, qu'ils remplirent de carnage. Nous avons vu sur 
le troisieme mamelon de la montagne d’Antioche, a 
1’orient, la citadelle dans laquelle la garnison musul- 
mane put se maintenir apres la prise de la ville. Les 
croises avaient ete a leur tour assićges par 1’armee de 
Kerboga, prince de Mossoul (1’ancienne Ninive), et de 

'nouveau reduits a toutes les extrenaites de la famine. 
Les triomphateurs de la capitale de la Syrie Ibrmaient 
une paie legion de spectres. La decouverte de la sainte 
lance, dans 1’eglise de Saint-Pierre, embrasa soudain 
d’une ardeur puissante toutes ces ames abattues. Des 
hommes, auparavant extenues, moribonds, portent la 
main a leurs armes et demandent a combattre un 
ennemi dix fois superieur en nombre. Sortis par la 
porte du Pont, precedes de la sainte lance et partages 
en douze corps, ils attaquent les bataillons de Mos
soul, et cent mille cadavres de musulmans couvrent 
les deux rives de 1’Oroate et le vallon d’Antioche. Ja- 
mais 1’enthousiasme religieux n’avait enfante un pa- 
reil miracle. Un immense butin lut le prix de cette 
victoire inouie.
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Rohemond, genie entreprenant, ruse, fecond en res- 
sources, etait alle en Orient bien moins pour servir la 
eause de Jesus-CIirist que pour agrandir sa propre for
tunę politique. En traitant secretement avec Phirous, il 
s’etait reserve la possession d’Antioche, et 1’Armenien 
avait attachó cette condition a ses importanls services. 
Tous les princes, excepte Raymond de Toulouse, fali- 
gues de travaux inutiles et de longues miseres, y avaient 
consenti. La nuit de 1’entree des chretiens a Antioche 
faisait a peine place a 1’aube naissante, et deja le dra- 
peau rouge du fils de Robert Guiscard flottait sur la 
plus haute tour de la ville. Apres la defaite de Ker- 
bogś, la banniere de Raymond avait ete plantee sur 
la citadelle. De violents debats eclaterent; la prise de 
Marrah, situee entre Hama et Alep, donna lieu a des 
discordes nouvelles. Les profanes ambitions occupaient 
les coeurs des princes. Godefroi et la multitude des pe- 
lerins songeaient seuls a Jerusalem. La foule deman- 
dait qu’on la conduisit a la ville sainte; il fallut laisser 
passer les ardeurs de l e t e ; lorsque arriva 1’automne, il 
parut bon de ne pas entrer en campagne a l’approche 
des pluies de l’hiver. La mort de cinquante mille pele- 
rins, enleves dans un mois par une maladie epide- 
mique, fut le premier fruit de la prolongation du sejour 
a Antioche. Enfin on fixa le depart au mois de mars 
de 1’annee suńante (1099). A cette epoque, 1’armee 
chretienne, a l’exception de Bohemond, reste dans sa 
nouvelle principaute, se trouva reunie sous les murs 
d’Archas, a quelques lieues de Tripoli. Sur six cent 
mille croises, on en comptait trois cent mille en etat



de combaltre a leur arrivee a Antioclie; la morl et la 
desertion avaient reduit ce nombre a cinąuante mille. 
Ce fut a Archas que le pauvre pretre Bartbelemy de 
Marseille se vit dans la necessite d’attester par l’epreuve 
du feu la verite de ses visions sur la sainte lance. Ce 
fut la aussi que les croises reęurent une seconde am- 
bassade du calife d’Egypte, qui venait d’enlever Jeru- 
salem aux Turcs divises.

Les cinquante mille pelerins, ranges comme un seul 
homme sous les lois de la discipline, formaient encore 
une armee imposante. Tortose et Gibelet avaient ouvert 
leurs portes a Godefroi et a Robert de Flandre. L’emir 
de Tripoli, battu par les croises, se soumet au tribul; 
Beryte, Sidon et Tyr leur donnent desvivres; Ptolć— 
mais promet de reconnaitre leur domination apres 
qu’ils auront conquis Jerusalem ; Caifa, Cesaree, Anti- 
patride, Ramia, Lydda, ne tentent aucune resistance. 
Cette marche de 1’armee de la croix depuis Tripoli jus- 
qu’a Ramia fut comme une brillante et pieuse feto. Les 
pays dont les noms appartiennent aux souvenirs bibli- 
qucs se montraient aux pelerins francs dans toutFeclat 
d’une parure printaniere. Ils contemplaient le Liban 
avec son manteau de cedres, et cherchaient sur les ci- 
mes azurees les grands aigles de 1’Ecriture; les nom- 
breux ruisseaux ou rivieres produits par les sources de 
la montagne et les fontes des neiges les faisaient songer 
aux tourments de la soif qu’ils avaient eprouves dans 
les andes solitudes de la Phrygie. Les jardins d’oran- 
gers, de jujubiers et de grenadiers qui environnent les 
cites de la cóte de Phenicie, les cannes a miel, la ma-
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gnificcnce dc la vegetation ct le parfum des flcurs an- 
nonęaient la terre de promission a ce nouvel Israel sorti 
du desert d’un long et difficile pelerinage. T/armee de 
la croix salua le Carmel, a qui Dieu a donnę la beaute 
comme il a donnę au Liban la gloire: chaque pas la 
mettait en possession des saintes merveilles de la Judee; 
elle s’avanęait dans une sorte de monde ineffable qui 
redoublait son enthousiasme et sa foi.

En lisant les chroniques de la premióre croisade, 
nous avons toujours ete surpris de 1’hesitation qui saisit 
tout a coup 1’armee chretienne a dix lieues de Jerusa- 
lem. On tint conseil a Ramia pour savoir si on irait 
attaquer Damas ou le Caire. La croisade avait ete 
comme une longue Passion pour la delivrance de la 
ville de Jesus-Christ; a 1’approche dc 1’accomplissemcnt 
du dernier acte de cette Passion douloureuse, sous les 
pales oliviers de ce Gethsemani ou devait passer le cou- 
rage, 1’armee chretienne detourna un moment la tete; 
mais la pensee de tant de travaux glorieux et les inspi- 
rations du Calvaire et du saint tombeau 1’aiderent a 
remplir jusqu’au bout son oeuvre.

Depuis 1’entree des montagnes de la Judee, a deux 
lieues de Ramia, jusqu’a Jerusalem, il n’y a d’autres 
chemins que les lits des torrents, les sentiers pierreux 
les pentes escarpees; des amas de sable, des rocs dęta- 
ehes par les pluies orageuses, arretent les pas du voya- 
geur; on marcbe peniblement dans une suitę de defdes 
entoures d’horizons etroits. Les figuiers, les caroubiers 
et les oliviers croissent au penchant des monts; des ar- 
bustes et de longues herbes eouvrent les bords des sen-
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licrs et des precipices. Une armee ne pouvait franchir 
ces rudes collines qu’avec une extreme lenteur, sur- 
tout au milieu des devoranles ardeurs d’un soleil d’ele 
en Judee. Aussi les croises, partis de Ramia au lever du 
jour, purent a peine arriver avant la nuit dans la vallee 
d’Anathot, a trois lieues de la ville sainte. Le lende- 
main, dans la matinee (7 juin 1099), 1’armee, qui 
avait trouve si lente la nuit passee a Anathot, tressail- 
lait d’enthousiasme et tombait a genoux a la vue de 
Jerusalem. Un fremissement religieux penetrait dans 
tous les rangs; des pleurs ruisselaient sur les visages; 
les cris de: JJrusalem! Dieu le veut! retentissaient au 
loin a travers les montagnes. Voila la ville dont le nom 
avait arrache de leurs contrees natales les nations de 
1’Occident! Voila ce lieu pour lequel on avait tant 
souflfert, tant combattu 1 Depuis plus de quatre siecles, 
Jerusalem captive attendait des liberateurs; chaque pe- 
lerin d’Europe qui etait alle la visiter avait ete pour 
clle comme une esperance, et maintenant cette espe- 
rance s’accomplissait I Rois et prophetes des jours an- 
tiques, sortez de vossepulcres pour y recevoir les sau- 
veurs venus des lointaines rives du couchant; David, 
prenez votre harpe pour redire que le Seigneur aime 
les portes de Sion plus que toules les tentes de Jacob', 
etvous, fils d’Amos, annoncez a Jerusalem que 1’heure 
est venue ou elle doit sortir de la poussiere et rompn 
les chaines de son cou*.

* Psoume lxxxti.
* Isaie, cli. u.





SUITĘ DU CHAPITRE PRECEDENT

Nos lecteurs connaissent Jerusalem, que Guillaume 
de Tyr‘ appelle la Cite servante de Dieu, et Jacques 
de Vitry’ la Cite des cites, la Sainte des saintes, la 
Nourrice des prophetes, Flnstitutrice des apótres, la 
Patrie du Seigneur, la Mere de la foi comme Romę est 
la Mere des fideles. A Fepoque de l’arrivee des croises, 
elle avait gardę 1’etendue que lui donna 1’empereur 
Adrien en la rebótissant; cette etendue, formant un 
carre long, est restee la móme aujourd’hui, sauf un le- 
ger agrandissement du cóte du nord-est, qui dale de So- 
liman. On peut faire le tour des murailles dans une 
heure. L’archeveque de Tyr a dit avec verite que Jeru 
salem est plus petite que les grandes villes et plus 
grandę que les villes ordinaires. Les croisós lrouverent

< Liv. Vlii.
* Liv. I.
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lcs fortifications en bon etat; les luttes des Turcs et des 
Egyptiens pour sa possession n’avaient fait qu’accroitre 
ses moyens de defense. Tous les musulmans des envi- 
rons s’etaient refugies a Jerusalem; la ville renfermait 
quarante mille guerriers egyptiens, commandes par un 
chef nomme Iftikhar-Eddaule (la gloire de l’empire). 
Le nombre des croises en etat de combattre, diminue 
depuis le depart d’Archas, n’etait plus que de vingt 
mille; le reste des pelcrins se composait d’hommes ma 
lades ou sans armes.

Le patriarchę Simeon, le menie dont les gemisse- 
ments avaient remue 1’ame de Pierre 1’Ermite, etait 
alle demander des secours d’argent aux chretiens de 
File de Chypre; on ignorait aux pays de Famagouste, 
d’Amatlionte et de Paphos, ce qui se passait alors aux 
portes de la ville sainte; en 1’absence de Simeon, les 
outrages et les menaces ne laissaient aucun repos aux 
fideles de Jerusalem, et beaucoup d’entre eux avaient 
cherche un asile dans les rangs des guerriers francs. II 
y avait alors a Jerusalem un homme admirable queles 
siecles out trop oublie, et dont les pelerins et les chre
tiens de terre sainte connaissaient et benissaient le nom; 
Gerard Tenque, fondateur de 1’ordre des Ilospitaliers, 
originaire de Martigues, en Provence, appartenant a 
une familie de pecheurs, et pecheur lui-meme, dirigeait 
en 1099 1’hópital de Saint-Jean-l’Aumónier, bati par 
de pieux Amalfitains en face de 1’eglise du Saint-Sepul- 
cre; son active et feconde charite, trompant la yigilance 
des musulmans, s etait appliquee a pourvoir aux be- 
soins de 1’armee chretienne dans les premiers jours de
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son arrivee souc les murs de Jerusalem; surpris par les 
ennemis de la croix en flagrant delit de devouement 
secourable envers ses frercs les assiegeants, il fut charge 
defers, qui tomberent ensuite devant les liberateurs du 
saint tombeau1.

La precision et l’exaetilude locales manąuent fre- 
ąuemment aux 'tieilles chroniques : il y a presąue tou- 
jours des tenebres dans leurs recits. On a souvent parle 
deLhistoire comme d’un flambeau; la vue des lieux est 
elle-meme un brillant flambeau pour eclairer les recits 
du passe. Vingt-deux ans d etude n’avaient pu expli- 
quer a M. Michaud par quel point etcomment Godefroi 
et ses compagnons avaient penetre dans Jerusalem. Je 
n’oublierai jamais les heures ou nous cherchions en
semble, sous les nmrs de la ville sainte, la solution 
des problemcs historiques qui l’avaient si longtemps 
occupe. Au premier aspect du profond ravin de Josa- 
phat, entre la ville et le mont des Olives, et des escar- 
pements du vallon de Gehennon ou de Gion, au midi 
et au sud-est, nous avions compris 1’impossibilite d’e- 
tablir un camp ailleurs que sur 1’esplanade qui s’etend

< Ce fut apr&s la conqu4te de Jórusalem par les croisćs que Gćrard 
Tenque fonila son ordre religieui, d’abord uniquement occupó d’reu- 
v’/es de cbarite envers les peleńns et les chróticns de Palestine, et, 
bientót aprcs, arme de 1’ópśe pour le service de Jesus-Christ. Quoi<|ue 
Fobligation de coinbattre les musulmans ait ete ajoutee aux statuts par 
Raymond Dupuy, successeur de Górard Tenque, celui-ci ayrait du en 
toute justiee etre appele le premier grand maitre de 1’ordre de Maltę : 
la gloire de l*Ordre n’en eut pas souffert. Martigues gardę une popula- 
tion de pócbeurs dont nous connaissons les sentirnents chretiens et 
lranęais; il serait digne de ces braves gens de donner a la memoire de 
Gerard Tenque un lemoignage public de pieuse admiralion,

r. u. *7



au nord de Jćrusalem. Nous marquions de ce cóte-la, 
enlre la grotte dc Jeremie et les Sepulcres des Rois, 
les positions de Godefroi, de Robert de Normandie et 
de Robert de Flandre, en face de la porte actuelle de 
Damas et de la petite porte d Herode, aujourdhui mu- 
ree; sur leur droite nous apparaissaient les tentes de 
Tancrede, afangle nord-ouest des murailles, surmonte 
a cette epoque d’une tour, appelee tour Angulaire, et 
qui plus tard prit le nom de 1'illustre chevalier. Le 
comte de Toulouse, entoure de ses pelerins du Midi, 
couvrait les hauteurs, appelees maintenant colline de 
Saint-George; il avait devant lui la porte du Couchant 
et la citadelle de David; un enfoncement de terrain et 
une vaste piscine le separaient des murs de Jćrusalem; 
cet eloignement l’obligea de transporter une partie de 
ses forces au midi sur le mont Sion, dont une moitie, 
comme on sait, est restee en dehors de la ville depuis 
la reconstruction de 1’empereur Adrien; ce dernier 
poste etait devenu le plus perilleux par l’extreme voi- 
sinage des remparts. L’attaque ne portait donc que 
sur les lignes du nord, du nord-ouest et de 1’ouest. 
L’autre cóte de la ville, depuis le nord-ouest jusqu’au 
sud-est, etait forcement demeure a decouvert. Le siege 
est admirablement raconte dans YHistoire des croisa- 
des1, et nous n’avons rien a y ajouter.

Aujourd’hui, comme il y a sept siecles, les murailles 
du cóte du nord-est sont la partie la plus laible de 
1’enceinte de Jćrusalem; c’est par ce point que les
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• Siiiime ćdition.
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croises entrerent dans la ville. La porte de Saint-Etienne 
fut la premiere qu’on enfonęa, Les guerriers francs 
etaient restes trente-huit jours sous les murs de Jeru- 
salem. Le fleau de la soif, au milieu de ces montagnes 
sans eau, et dans la plus brulante saison de 1’annee, 
fut aussi effroy able dans l’armee chreticnne que l’avait 
ete la famine au sićge d’Antioche. Nous ne repeterons 
point les horribles scćnes de carnage qui suivirent la 
prise de Jerusalem, et firent de la ville sainte une vaste 
boucherie. Un plateau, formę de quatre portes, flan- 
quees chacune d’une tour servantde minaret, environ- 
nait la baute enceinte au milieu de laquelle s’elevait la 
mosqueo-d’Omar; le tempie s’etail offert adx musul- 
mans eperdus comme un refuge; mais les vainqueurs 
n’eurent pas de peine a forcer cet asiie, qui n’avait plus 
les formidables moyens de defense de 1’ancien tempie 
de Salomon. Leur furieuse vengeance changea en mer 
de sang et en montagne de cadavres la mosquee d’O- 
mar et son double parvis. Dans ce lieu ou le sang des 
animaux coula si longtemps sous le couleau des pre- 
tres de Jehovah, 1’epee chretienne, emportee par une 
affreuse ivresse de la victoire, voulut faire expier a 
1’islamisme la longue oppression dont il avait frappe 
les adorateurs du fils de Marie. Ces hommes, qu’on ve- 
nait de voir cruels et terribles comme les betes des fo- 
rets, devinrent tout a coup comme autant de moines 
douxet fervents, fondant en larmes et se frappant la 
poitrine dans la basilique du Saint-Sepulcre. Des etran- 
gers se mettant a la place d’un peuple aneanti, un roi 
donnę a 1’empire chretien ne de la conquete. un pa-



triarche latin placć a la tete de 1’fighse de Jerusalem et 
des pasteurs choisis pour le gouvernement des diverses 
cites soumises aux armes chretiennes, toute cette revo- 
lution qui changeait la face politique et religieuse de 
Jerusalem fut l’oeuvre de peu de jours. La bataille 
d’Ascalon *, remportee sur trois cent mille ennemis, fut 
un dernier coup qui epouvanta 1’Asie musulmane, et 
la poesie arabe, interprete des sentiments des disciples 
de Mahomet, put s’ecrier alors avec une funebre ve- 
rite :

« Nous avons mele le sang a 1’abondance de nos lar- 
mes. II ne nous reste pas d’abri contrę les malheurs
qui nous menaccnt......  O enfants de 1’islamisme! hien
des combats vous restent a soutenir, dans lesquels vos
tetes rouleront a vos pieds!...... Vos freres dans la Syrie
nont pour se reposer que le dos de leurs chameaux et 
les entrailles des vautours*. »

Apres la prise d’Antioche, les princes chretiens 
avaient annonce a l’Europe les victoires de l’armee de 
la croix; apres la conquete de Jerusalem et la bataille 
d’Ascalon, ils ecrivirent encore, et une immensejoie 
religieuse remplit 1’Occident lorsqu’on apprit que le di- 
vin sepulcre etait librę! Tanuis que le plus grand 
nombre des croises, apres 1’accomplisaement de leur 
vceu, reprenaient le chemin de leur patrie, le retentis- 
sement de la prise de Jerusalem ćbranlait une scconde
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* Histoire des croisades, liv, IV. Correspondance d’Orientt t. V, leU 
tre cxxx.

* Bibliothique des croisadcs, t. IV, renfermant les chroniques arabe? 
Iraduites par M. Reinaud
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fois 1’Europe, et arrachait a leurs foyers plus de cinq 
cent mille pelerins de France, d’Italie et d’Allemagne. 
Trois grandes armees, conduites, 1’une, par Albert, 
comte de Blandrat, et Anselme, eveque de Milan; 
1’autre, par Guillaume de Nevers; la troisieme, par 
Guillaume de Poitiers, Hugues de Vermandois, Guelfe, 
duc deBaviere et la comtesse Ida, margraved’Autriche, 
marchanl sans prevoyance et sans discipline, allerent 
s’abimer dans l’Asie Mineure comme dans la nuit d’un 
vaste tombeau (1101). A peine dis mille pelerins, de- 
bris de cette immense multitude, parvinrent a Jerusa- 
lem dans le printemps de 1’annee 1103. Ainsi, dans 
1’espace de sept ans, un million d’hommes, partis 
d’Europe, avaient disparu sur les cheminsde 1’O rient: 
grand et douloureux sacrifice par lequel il fallait ache- 
ter les bienfaits d’une revolution qui devait etre feconde 
dans l’avenirl

Parler ici de la Jórusalem ddlwrće, c’est rester dans 
notre su je t: le nom du Tasse demeure attache a l’im- 
mortalite du souvenir de nos heroiques et saintes guer- 
res d’outre-mer; ce nom a passe plus d’une fois de- 
vant nous comme un astrę de gloire pendant que nous 
rappelions dans ces pagesles lointaines aventures de 
nos peres. Une longue etude des croisades et de leur 
caraclere et la connaissance de la Judee nous donnent 
peut-elre quelque droit de faire entendre des observa- 
tions criliques sur le poeme de Torquato.

Les hommes de genie gardent en eux-rnemes la meil- 
leure part de leur ceuvre, ils emportent dans la tombe 
ce qu’ils auraient pu faire de plus complct. Un grand
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homme qui se juge lui-meme ne prend pas la mesurc 
qui peut servir a plusieurs, il prend la sienne; en re- 
voyant son ouvrage acheve, il remarque des imperfec- 
tions, des fautes, que nul autre que lui ne saurait re- 
connaitre. Debout sur les hauteurs de la pensee, il 
voit mieux et plus loin. Le Tasse a ete mai juge par 
ses contemporains, il a ete mis trop haut ou trop bas : 
Jui seul s’est hien juge, il ne s’est pas laisse derouter 
par les exagerations d’un frenetique enthousiasme ni 
par les sauvages attaąues de 1’ignorance ou de l’envie- 
Pendant que la Jórusalem delivree, courant a travers 
1’Europe, etait saluee comme le poeme le plus divin, 
le Tasse mecontent s’oecupait de refaire son oeuvre et 
meditait la Jórusalem conquise, qu’il appelait son 
Poeme Reforme. Sur son lit de mort, au couvent de 
Saint-Onuphre, en face nieme du triompbe que Romę 
lui preparait, Torquato, aussi peu satisfait du poeme 
reforme que de son poeme primitif, demandait pour 
derniere faveur la destruction de ses ouvrages. Sainte 
frayeur du genie, combien nous devons vous aimer et 
vous adm irer!

Le Tasse, dans les derniers temps de sa vie, s’etait 
livre a une devotion severe; mais on a ete inexact 
quand on a pretendu que ce fut un remords religieux 
et non pas un remords litteraire qui le porta a re- 
manier son poeme. Pour se convaincre sur ce point, il 
n’est besoin que d’entendre le poete nous parler de son 
oeuvre : son Guidizio sowa la Gerusalemme (la lui re 
formata, allait au-devant des reproches que devait lui 
adresser la posterite; il s’est montrś aussi grand cri-
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tique qu’il ótait grand poete; il a devance le jugement 
des temps, et, quant a nous, nous admirerions un pen 
moins le Tasse si nous ne savions pas que cet homme 
superieur eut lui-meme le sentiment de ce qui manque 
a son oeuvre.

Au milieu des merveilleuses beautes de la Jćrusalem 
detivróe. trois choses manquent a ce poeme : la verite 
de 1’histoire, la verite des moeurs, la verite des lieux. 
Le Tasse comprit cela, et voila pourquoi il entreprit de 
refondre son poeme sous le titre de la Jórusalem con- 
quise; il voulait aussi donner a son ouvrage plus de 
vraisemblance, de nettete et de rapidite. La Jórusalem 
conquise est composee sur un plan meilleur et avec un 
plus grand caractere de verite. La suppression du bril
lant personnage de Renaud etait un important sacri- 
fice fait a 1’histoire. La scene du vieillard du Jourdain 
accueillant Herminie est dans la memoire de tout le 
monde; ce morceau est ravissant comme sentiment et 
comme expression poetique; mais il eut ete mieux 
place dans un paisible vallon des Alpes, au milieu des 
bons montagnards, que sur les bords du Jourdain, 
relentissant alors du bruit de la guerre, et au milieu 
de peuplades musulmanes enflammees par le fanatisme. 
Le Tasse avait eu le courage de renoncer a ces treize 
stances : ceux qui aiment la verite dans Fart doivent 
lui en savoir gre. A l’epoque ou parut la Jćrusalem dć. 
livree, quelques censeurs blamerent, comme un hors- 
d'(Euvre, Fepisode u’Olinde et de Sophronie; le poete 
refusait d’en faire le sacrifice; pourtant on ne retrouve 
point cet interessant episode dans la Jórusalem eon-
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quise, et le lecteur en eprouve d’autant plus de regret 
que le sujet est un fait historiąue. De toutes les sup- 
pressions que le Tasse avait jugees convenables, nous 
croyons que celle-ci fot la seule inspiree par des scru- 
pules religieux. L’amant dc Leonore s’etait peint sous 
les traits de 1’amant de Sophronie : comme Olinde, il 
avait beaucoup desiie, espere peu, et n’avait rien de- 
mande : Brama assai, poco spera, e nulla chiede. 
Dans cette saison de la vie oń le coeur plus tranquille 
revient froidement sur le passe, le poete cbretien pensa 
qu’il ne fallait pas laisser les traces de profanes affec- 
tions pcrsonnelles dans une epopee consacree au triom- '  
phe des idees evangeliques; Leonore netait plus, et 
la disparition d’Olinde dans la Jerusalem n’avait pas 
l’inconvenient de pouvoir faire accuser le Tasse d infi- 
delite a Ferrare. Comme on a cru que Torquato avait 
remis la main a son poeme par un remords religieux, 
on regarde generalement la Jćrusalem conquise comme 
une aeuvre austere. C’est 1A une erreur : malgre le re- 
tranchement de Tepisode d’Olindc et de Sophronie, 
malgre les changements que le poete a fait subir aux 
episodes d’Armide et d’Herminie, les peintures passion 
nees abondent dans la Jerusalem conquise. Un savant, 
qui a patiemment compare, octave par octave, les deux 
Jerusalem, nous dit que pas un seul des details volup- 
tueux n’a ete supprime et que quelques-uns meme out 
ete ajoutes par le poete.

Notre projet n’est point de mettre en regard les deux 
poemes, et de les soumettre a un examen detaille. Nous 
avons parlć de la Jerusalem conquise pour prouver quc
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le Tasse n’ignorait pas les defauts de son premier ou- 
vrage. Dansson poeme refondu, il a donnę plus de place 
aux localites, plus de place a 1’histoire; les moeurs mu- 
sulmanes et les moeurs chretiennes du onzieme siecle 
s’y trouvent reproduites avec moins d’imperfection. 
En plaęant le sejour d’Armide sur les hauteurs du Li
ban, au lieu de le placer sur une montagne du nouveau 
monde, le Tasse sentait le besoin de ne pas perdre de 
vue le theatre des evenements qu’il racontait, le besoin 
de rester dans la Palestine, dans son sujet; il se reser- 
vait de celebrer la decouverte de l’Amerique dans un 
poeme particulier. Le magnifique morceau de la navi- 
gation a travers l’_Ocean n’etait point perdu dans ses 
plans poetiques. La Jórusalem conquise est restee dans 
1’oubli, parce qu’on n’y a point trouve divers morceaux 
qu’on avait vivement admires dans le premier poeme, 
et aussi parce qu’on n ’etait pas assez instruit pour ap- 
precier les ameliorations du second ouvrage, sous les 
rapports de 1’histoire, des lieux et des moeurs, Une re- 
marque qu’il est bon de faire, cest que le publicest 
toujours fort mediocrement dispose a revenir d’un pre
mier jugement; lorsqu’il a une fois admire ou blame, 
il passe son chemin, et vous avez beau crier apres lui, 
il ne reviendra point sur ses pas pour recommencer son 
examen. Nous croyons cependant que la Jćrusalem 
cunąuise est destinee a se relever dans les temps futurs, 
a mesure que le public connaitra mieux le moyen age 
et rOrient.

Chacun sait qu’un des plus grands defauts de la Jeru- 
talem delivre'e, cest 1’abus de la magie; dans la Jćrusa-

17.
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lem conąuise, la magie s’y montre un peu moins, ma.s 
elle y joue encore un róle beaucoup trop grand. En par- 
courant les trois cents chroniąues chretiennes ou mu- 
sulmanes du temps des croisades, on n’y trouve quc 
de tres-rares exemples d’enchantements. Le demon 
n’a presque pas figurę dans les guerres de la crois; 
la Vierge, les anges, les belliqueuses phalanges du 
ciel, tel est le merveilleux de nos guerres sacrees, et 
ce merveilleux est bien autrement epique que la sorcel- 
lerie. Le Tasse, quoiqu’il lut un homme d’une vaste 
science, avait peu connu nos chroniqueurs; il n’avait 
guereetudie que Guillaume de Tyr, et, du reste, les re- 
cits du prelat de Syrie auraient bien pu suffire a Tor- 
quato pour lui montrer le caractere du merveilleux de 
nos croisades. L’epopee etait toute trouvee dans nos 
chroniques; mais il est toujours plus difficile qu'on ne 
pense d’arriver a la chose du monde la plus simple. De 
plus, on ne s’affranchit pas aisement du gout et des 
sentiments des contemporains; le demon occupail 
beaucoup 1’imagination populaire dans 1’Italie du sei- 
zieme siecle; il a remplace, dans l’ceuvre du Tasse, les 
celestes visions de nos croises.

Parmi les personnages des croisades mis en scene 
par le poete de Sorrente, Godefroi est celui qui nous 
apparait le plus conforme a 1’histoire. Ce caractere est 
admirablement tracę depuis le commencement jusqu’a 
la fin. C’est bien la ce duc de Lorraine qui represente 
a lui seul la fortunę des Francs, et qui gouverne tout 
par le seul ascendant de sa vertu; quand il prie pour son 
armee, 1’Eternell’ecoute; saferveur arreterait le cours
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des fleuves et deplacerait les montagnes. Dafls la J^ru- 
salem conquise, le songe de Godefroi ravi au ciel, ou il 
trouve les guerriers morts pour le Christ, acheve de 
peindre d’une faęon sublime cette grandę figurę des 
vieux sićcles cliretiens. En nous montrant Godefroi, 1« 
Tasse pense a Agamemnon; mais les souvenirs de 
1’Iliadę, par une heureuse exception dans le poeme, ne 
nuisent point ici a l’exactitude. Ces souvenirs-la oni 
trop preoccupe le poete italien dans la peinlure des au- 
tres personnages de la guerre sainte et dans la descrip- 
lion des batailles; les combats du Tasse ne sont autre 
chose que les combats d’Homere avec des drapeaux 
marąues de la croix; c’est beau conune description, 
mais c’est peu supportable comme verite historique.

Le Tasse, d’ailleurs, n’a pas fait mystere de ce pen- 
chant qui 1’entrainait vers4es imitalions homeriques. 
Chose etrange! le chantre de Godefroi n’a pas voulu 
nous laisser ignorer ses efłorts pour se rapprocher du 
chantre d’Achille dans la peinture des caracteres!

La procession des croises dans la vallee de Josaphat 
et sur le mont des Olives, la veille du jour ou ils de- 
vaient livrer le dernier assaut contrę Jerusalem, fut un 
spectacle tout epique. En lisant ce tableau dans le 
onzieme chant de la Jerusalem dćlierće, on voit com- 
bien Torquato est admirable lorsqu’il rencontre la ve- 
rite.

Le Tasse, vaste intelligence, ame de feu, poete d’un 
style noble, harmonieux et pur, aurait fait une ceuvre 
egale aux monuments les plus magnifiques des littera- 
tures humaines, si, avant de composer la Jertisalem dć-
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Iwróe, il eut visite la Palestine, et s’il se fńt penetre de 
1’esprit de nos croisades par une serieuse lecture des 
vieux chroniąueurs. L’auteur avait emprunte a Guil- 
laume de Tyr le peu de details qu’il donnę sur la po- 
sition de la ville sainte, et ces details sont exacts; mais 
la se borne la fidelite de ses descriptions; la couleur 
des lieux manque a ses chants; la Judee est absente 
de son poeme. M. de Chateaubriand, dans son Itine- 
raire, a beaucoup parle de l’exactitude geograpbique 
du chantre de Godefroi : il s’est trouve heureux, dit-il, 
d’avoir pu rendre le premier a un poete immortel le 
meme honneur que d’autres avant lui ont rendu a 
Homere et a Virgile. Pi otrę deference pour les juge- 
ments litteraires de M. de Chateaubriand est bien 
grandę; nous oserions croire toutefois que la fraternelle 
admiration de 1’illuslre ecrivain pour un illustre poete a 
pu voiler, a ses yeux, le cóte imparfait de son ceuvre. 
M. de Chateaubriand se felicite d’avoirfait, pour la 
Jerusalem dćlivree, ce que d’aulres voyageurs ont fait 
pour Ylliade. Quelle difference entre Homćre et le 
Tasse dans la peinture des lieux qu’ils ont celebres! 
1’aspect de la Palestine est pour le poeme italien une 
epreuve dont il ne triomphe pas; quant au poeme hel- 
lenique, si completement empreint des couleurs de la 
Troade, il est surtout interessant et divin lorsqu’on 
le lit aux portes Scees, sur 1’Acropolis d’llion, en face 
de l ’lda I



CHAPITRE XXXI

. Le royaume franęais fondć en terre samie.

MO99-1187.)

Dans le titre que nous venons d’ecrire, nous ap- 
pelons franęais le royaume fonde au pays de Jerusalem 
par les armees chretiennes. Que les autres nations de 
1’Europe qui ont pris part a 1’immense mouvement de 
la croisade nous pardonnent ce patriotique orgueil. Le 
royaume etabli a la lin du onzieme siecle dans l’an- 
cienne eontree de David et de Salomon fut un royaume 
franęais, parce que la France eut la gloire d’entrainer 
sur la route du saint tombeau le reste du monde eu- 
ropeen, parce que c’est la France qui fournit le plus 
d’hommes et de guerriers illustres a la cause de la croix, 
et surtout parce que tous les rois de Jerusalem rede- 
venue chretienne appartinrent a notre nation. Le nom 
de Franc qui, dans les langues de 1’Orient, designe 
les peuples de 1’Europe, est un souvenir glorieus de
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ces epoąucs ou, pour les nations asiatiąues, 1’Occi- 
dent, c’etait la France. Notre pays, en se plaęant, il y 
a sept siecles, a la tete de la revolution des croisades, 
s’etait constitue le defenseur de la civilisation mo
dernę et avait saisi cet empire intellectuel qu’il n’a 
point perdu.

Le regne de Godefroi, qui avait refuse de porter une 
couronne d’or en face du Calvaire et s’etait contente du 
titre de baron du Saint-Sepulcre, dura un an & peine; 
mais combien il fut rempli! Eustachę de Boulogne, les 
deux Robert et les chevaliers de leur suitę ótaient re- 
tourućs a ia contree natale; Raymond de Toulouse oc- 
cupait la principaute de Laodicee, dont 1’empereur 
Alexis lui avait fait present; Godefroi n’avait, pour 
1’aider a defendre son royaume, que Tancrede et trois 
cents chevaliers. Mais ce qui protegeait ce faible 
royaume, cetait l’epouvante qu’avaient jetee au loin 
les exploits des guerriers cbretiens. Ascalon, Cesaree, 
Ptolemais, etaient mieux fortifiees que Jerusalem, et 
les emirs de ces trois villes envoyaient des deputes sup- 
plicr le duc tres-glorieux et magnifigue de laisser sor- 
tir les habitants pour leurs affaires en paix et securite; 
les deputes des trois emirs lui offraient de bons chevaux 
et de bons mulets, et annonęaient qu’un tribut mensuel 
de cinq mille besantslui serait paye. La conquete de la 
Gablee par Tancrede, erigee a son profit en princi
paute, avait recule les limites du royaume; les Arabes 
des rives du Jourdain avaienl admire la bravoure de 
Godefroi et la force de son bras, qui abattait d’un 
coup d’epee la tćte des plus grands chameaux.
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L’etablissement et la dotation des chanoines dans la 
basilique du Saint-Sepulcre et dans la mosąuee d’0m ar 
convertie en eglise, la fondation dans la vallee de Jo- 
saphat en faveur des moines qui avaient celebre les 
offices au milieu des travaux et des perils de la croisade, 
furent les premiers actes du pieux Godefroi; et cepen- 
dant des pretentions ecclesiastiąues tracasserent le roi 
de Jerusalem, deja suffisamment preoccupe au milieu 
d’un pays ennemi. Un chapelain du duc de Norman
die, Arnoul de Rohes, homme lettre, fort habile, fort 
ruse, et chansonne durant le pelerinage pour ses 
moeurs equivoques *, etait parvenu a monter sur le 
siege de Jerusalem sans qu’on eut attendu la mort du 
patriarchę grec; le nouveau pasteur avait commence 
par vouloir exiger de Tancrede les tresors enleves a la 
mosquee d’Omar. L’illustre chevalier, faisant valoir 
son droit et la coutume des croises de laisser les biens 
au premier occupant, consentit a peine a 1’abandon de 
sept cents marcs d’argent pour 1’eglise de la Resur- 
rection. Lorsque Arnoul, dont 1’election etait regar- 
dee comme frauduleuse, eut fait place a Daimbert, 
archeveque de Pisę, celui-ci, disciple de Gregoire VII, 
persuada a Godefroi et a Bohemond, qui se trouvaient 
alors a Jerusalem, de recevoir de lui, 1’un l’investiture 
de son royaume, 1’autrc l’investiture de sa principaute. 
Daimbert, non contcnt du vast,e patrimoine liberale- 
ment assigne a son patriarcat, reclama, comme sa 
proprietć, Jerusalem et la fortercssedeDavid, la forte-

• Guillaume ds Tyr, li». IX
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rcssc de Jaffa et son territoire. Godefroi, humble et 
doux, detestant Ies querelles, fatigue de perpetuelles 
obsessions, finit par resigner au patriarchę un quart de 
la ville de Joppe, la citadelle de David, la ville dc Je- 
rusalem et son territoire. II ne mit d’autre condition 
quc celle d’user et jouir de ces deux cites jusqu’a ce 
qu’il se fut empare d’une ou de deux autres places de 
la Palestine; apres la Inort de Godefroi, Jerusalem et 
Joppe devaient revenir au patriarchę, si le prince mou- 
raitsans heritiers legitimes.

Guillaume de Tyr, etonne des pretentions de Daim- 
bert, a fait beaucoup de recherches pour decouvrir ce 
qui a pu les motiver. Tout ce qu’il sait, c’est que, bien 
avant l’arrivee des Latins, un quart de la cite (le quar- 
tier du Saint-Sepulcre) appartenait au patriarchę. Apres 
de longues invesligations, l’archeveque historien a 
trouve 1’origine de cette possession. Cliaque fois qu’on 
reparait les murailles de Jerusalem, on obligeait les 
chretiens d’y concourir a leurs frais. Au temps de Con- 
stantin, surnomme Monon;aque, en 1063, les fidełes de 
la ville sainte, vivement presses par le calife dEgypte, 
qui voulait relever les remparts de la metropole de la 
Judee, eurent recours a la pieuse liberalite de l’em- 
pereur de Byzance; celui-ci repondit qu’il fournirait 
1’argent, a condition que le souverain d’Egypte don- 
nerait aux chretiens pour demeure particuliere et ex- 
clusive la portion de 1’enceinte dont le retablissement 
serait leur ouvrage. Cette condition fut acceptee, et, 
depuis lors, le quartier du Saint-Sepulcre, entoure des 
murailles rebatics par les chretiens, n’eut que des



chretiens pour habitants, et ne reconnut d’autre ju- 
ridiction que celledu patriarchę.

Le prelat des bords de 1’Arno, qui imposa a la 
piete de Godefroi des droits un peu etranges dans un 
royaume ne relevant que de la puissance de lepee, n ’e- 
tait point arrive au patriarcat de Jerusalem par des 
voies parfaitement pures, si nous en croyons Albert 
d’Aix*. Envoye en Espagne, en qualite delegat d’Ur- 
bain, il avait reęu du roi Alphonse et des grands de 
la Peninsule de riches presents en or et en argcnt, 
enlre autres un magnifique belier d’or, que le roi of- 
frait au souverain pontife; Daimbert avait tout gardę 
pour lui. Le chroniqueur nous dit que l’archeveque 
dc Pisę emporta en terre sainte tous ces tresors, et 
qu’il s’en servit pour acheter les suffrages des princes. 
Nous ne repeterons point les reproches que Guillaume 
de Tyradresseau clerge de la croisade, dont les moeurs 
et les sentiments n’etaient pas irreprochables depuis 
la mort du pontife Adhemar.

La reconstruction de Jaffa avait cree une nouvelle 
place de defense pour ce petit royaume, et ouvert un 
port a tous les marcbands chretiens et aux pelerins; 
les places voisines, encore musulmanes, et les princes 
deEArabie, payaient des tributs lorsque Godefroi tomba 
malade en revenant du pays de Damas a Jerusalem; 
ses souffranccs 1'obligerent de s’arreter a Jaffa, dans 
une demeure qu’il avait fait recemment construire pour 
son usage. « Quatre de ses parents Passistaient, nous
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(lit Albert d’Aix; les uns lui pansaient les pieds et les 
rechauflaient sur leur sein; les autres lui faisaient ap_ 
puyer la tete sur leur poitrine; d’autres pleuraient et 
s’affligeaient en le voyant souffrir, craignant de perdre 
ce prince illustre dans un exil aussi lointain. » Tous les 
chretiens qui se trouvaient dans la ville, apprenant la 
maladie du roi, s’empressaient autour de sa demeure 
pour recueillir les nouvelles; de hauts pelerins veni- 
tiens, introduits aupres du prince, lui offraient des 
vases d’or et d’argent, de la pourpre et de precieuses 
etoffes. Godefroi leur promit de se montrer le lende- 
main dans la ville, pour peu que son mai lui en lais- 
sat la force; mais, les douleurs augmentant toujours, il 
se fit transporter la nuit suivante en litiere a Jerusa- 
lem. Godefroi, sentant sa fin prochaine, « confessa ses 
peches, dit Albert d’Aix, avec une veritable componc- 
tion de cceur et en versant des larmes; il reęut la com- 
munion du corps et du sang du Seigneur, et, couvert 
du bouclier spirituel, il fut enleve a la lumiere de ce 
monde. Apres la mort de cet illustre duc, et tres-noble 
athlete du Christ, tous les chretiens, Franęais, Italiens, 
Syriens, Armeniens, Grecs, la plupart des gentils eux 
memes, Arabes, Sarrasins et Turcs, se livrerent aux 
larmes pendant cinq jours, et firent entendre de dou- 
loureuses lamentations. »

Le liberateur de Jerusalem eut la gloire d’etre ense- 
veli sous le Calvaire, a trente pas du tombeau de son 
Dieu. D’apres Guillaume de Tyr1, avant l’arrivee des
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Latins, le Golgotba etait en dehors de 1’eglise du Saint- 
Sepulcre, et n ’avait que d’humbles oratoires; les nou- 
veaux maitres de Jerusalem, agrandissant la basilique, 
avaient enferme dans l’enceinte la portion de la mon- 
tagne sacree ou se dressa la croix du Sauveur. A la 
mort de Godefroi, on acquitta ses dettes, et on fil des 
aumónes1 avec le peu qu’il avait laisse : sa courte 
royaute n’avait ete qu’une laborieuse lutte et une im- 
molation. Godefroi, 1’Agamemnon des croisades, mais 
Agamemnon chretien, est toujours admirable sur le 
champ de bataille comme dans les conseils, a la tete 
des princes du pelerinage comme en oraison dans la 
poussiere de 1’humilite; lorsque, dans les bois d’An- 
tiochette de Pisidie, il expose sa vie pour triompher 
d’un ours qui allait devorer un pauvre pelerin, ou 
lorsqu’au siege d’Arsur il reęoit, assis sur un sac de 
paille, une deputation des emirs de Samarie, il en- 
noblit rhćroisme par une cbarite inconnue au monde 
paien, et complete sa gloire par une simplicite digne 
des jours primitifs de 1’Orient. Nos mains ont touche 
sa forte epee, conservee aujourd’hui encore dans 1’eglise 
du Saint-Sepulcre, et ce souvenir nous charme pen
dant que nous cherchons ses illustres traces dans les 
vieux recits de ses contemporains.

Des ceuvres de legislation achevent de placer Gode
froi au premier rang parmi les grands hommes du 
moyen age. Ce nouveau royaume de Jerusalem, ou se 
i encontraient mille ambitions, mille passions diverses,
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des aventuriers de tous les pays, avait besoin d’un codę 
qui traęSt a chacun son devoir et maintint la justice. 
Baudouin, princc d’Źdesse, et Bohemond, prince d’An- 
lioche, etant venus a Jerusalem accomplir leur voeu, 
Godefroi profila de leur passage pour travailler a eta- 
blir le droit feodal, civil et criminel. De doctes hom
mes qu’il reunit dans son palais, sur le mont Sion, 
furent charges de rediger une grandę partie des lois et 
usages connus sous le nom d’Assises du royaume de 
Jórusalem. Les successeurs de Godefroi ajouterent a ce 
codę a mesure que l’experience et la reflexion leur 
inspiraient des ameliorations legislatives; mais ce fut 
Godefroi qui jęta les grandes bases de ce monument; 
la colonie latine lui dut 1’institution de la haute cour et 
de la cour des bourgeois. Les droits du roi, qui ne te- 
noit son royal fief d ’aucuns barons, de personne for 
Dietl, les rapports de dependance que lui devaient les 
barons et tous les seigneurs, 1’organisation judiciaire 
pour les nobles et les bourgeois et pour les chretiens 
indigenes, les principes de propriete, les rcgles pour 
le service militaire, le nombre de chevaliers que cha- 
que baronnie et chaque seigneurie etaient tenues de 
fournir pour la defense du royaume; enfin, tout ce qui 
alors etait de naturę a maintenir 1’ordre politique et 
l’equite, se trouve prevu et arrete dans cette oeuvre de 
legislation et de jurisprudence franęaise. On ne s’y 
occupa point du pauvre peuple; c’est 1’Eglise qui en 
prenait soin. Godefroi, ceux qui 1’assisterent dans son 
oeuvre et ceux qui la continuerent, firent des lois 
comme devaient en faire des hommes de guerre et de
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conąuete : les Asstses du royaume de Jerusalem ont ćtć 
ćcrites en quelque sorte avec la pointę d’une epee. On y 
voit une image de 1’Europe feodale, mais cette image 
porte souvent 1’empreinte de modifications bienveillan 
(es et salutaires, inspirees par l’esprit de la croisade. 
Le douzieme siecle et les sieeles precedents n’avaient 
rien a mettre en comparaison avec la legislation dc 
Godefroi et de ses successeurs; apres avoir regi le pays 
de Jerusalem, les diverses principautes chretiennes 
fondees en Syrie, elle regit encore 1’empire latin de 
Byzance, la Moree, le royaume latin de Chypre, plu- 
sieurs points de 1'Archipel appartenant aux Yenitiens, 
jusqu’a la conquete des Oltomans. Ainsi le codę des 
liberateurs de Jerusalem, qui s’appela quelquefois Let- 
tres du Saint-Sepulcre, subsista en Orient tant qu’il 
y resta des traces des possessions chretiennes. Mal- 
gre ses imperfections, il favorisa la civilisation euro- 
peenne en servant de modele ou de point de depart. a 
d’autres legislations *.

Le regne de Baudouin, qui dura dix-huit ans, est 
un des spectacles les plus curieux que puisse nous of- 
frir l’histoire. On entendit chaque annee la grosse clo- 
che de Jerusalem qui annonęait 1’approche des Sarra- 
sins; le bois de la vraie croix, porte en tete des troupes 
chretiennes, ne resta point en repos dans la basilique 
de la Resurrection. La royaute latine de Jerusalem de-

1 l/Academie des inscriptions et belles-letlres a publić, dans sa cot- 
lection des ouvrages relatifs a fhistoire des croisades les Asstses du 
royaume de Jerusalem, d’apres le nianuscrit offert a Louis XVI,en 1791, 
nar la rćpubtiąue de Venise.
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vait etre un combat continuel. Le butin formait le3 
principales ressources du roi Baudouin; quand la paix 
durait quelques mois, ou quand la guerre ćtait mal- 
heureuse, les revenus de l\ólat se trouvaient reduits a 
rien. Avec de faibles moyens, Baudouin fil constam- 
ment de grandes choses. Quelle activite dans ce bel- 
liqueux genie I Le roi de Jerusalem fit oublier les torts 
du rival de Tancrede en Cilicie; il se montra devoue, 
genereux; les Etats latins n’eurent pas un gardien plus 
yigilant, un defenseur plus intrepide. L’epee de Bau
douin, seul sceptre qu’il ait jamais porte, ne rentra 
dans son fourreau que le jour ou le roi latin descendit 
dans la tombe.

L’autorite patriarcale, qui voulait se mettre a la 
place de 1’autorile de l’epee, ne tint pas longtemps 
contrę la fougueuse energie de Baudouin ; les tentati- 
ves de Daimbert pour elever sur le tróne de Jerusalem 
un autre que le frere de Godefroi conlribuerent sans 
doute a le faire rentrer rapidement dans ies limites de 
son pouvoir. Dans cette eglise de Bethleem, au-dessus 
de laquelle Tancrede avait plante son drapeau la veille 
de l’arrivee des croises a la ville sainte, le patriarchę 
couronna celui qu’il eut mieux aime voir conline a 
Edesse. Arnoul, depossede au profit de Daimbert, n’e- 
tail pas homme a laisser son rival en repos : le pre- 
mier-nó de Satan, enfant de perdition, comme l’ap- 
pelle Guillaume de Tyr1 dans sa sainte colere, avait 
acquis de 1’influence sur 1’esprit de Baudouin et sur

• Livre X.
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le clerge la tin ; il reussit a faire partir Daimbert, qui 
demeura deux ans a Antioche aupres de Bohemond et 
s’en alla ensuite a Romę demander justice; le prelat 
fugitif mourut en Sicile en revenant de Romę a Jeru
salem. Un pretre simple et pieux, mais de peu de sa- 
voir, appele Ebremar, occupa le siege patriarcal, du 
vivanlmeme de Daimbert. Gibelin, archcvequed’Arles, 
envoye comme legat de la cour de Romepour arranger 
les affaires ecclesiastiques de Jerusalem, deposa Ebre
mar et fut lui-meme nomnie patriarchę : il elait d’un 
age avance. Arnoul, reste archidiacre de 1’eglise du 
Saint-Sepulcre, favorisa son election dans 1’espoir de 
recueillir promptement son heritage, En effet, quatre 
ansapres (1111), cet Arnoul, que le vulgaire appelait 
mawaise couronne1 (ce qui veut probablement dire 
mauvaise tete), remplaęa Gibelin. 11 maria sa niece a 
Eustachę Grenier, seigneur de Sidon et de Cesaree, en 
lui donnant pour dot les meilleures portions du patri- 
moine de 1’Eglise : Jericho et toutes ses dependances, 
dont le revenu annuel s’elevait a cinq mille pieces d’or. 
Depose en 1115 par l’eveque d’Orange, legat du papę 
Pascal, Arnoul s’en alla a Romę, retablit son credit 
dans 1’esprit du souverain pontife et revint occuper son 
siege de Jerusalem.

Les courses guerrieres du roi Baudouin sont mar- 
quees d'un grand caractere de poesie. L’inconnu sourit 
a son genie, il lui faut d’hero'iques aventures et des 
terres nouvelles ; il aime a tenler le destin, et le peril

• Guillaume de Tyr, liv. XI.
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a, pour son ame, une irresislible seduction. Si tu as 
peur, va-l’en d Bourges, dit-il a Harpin, comte de 
Bourges, qui lui donnę des conseils de prudence au 
moment de livrer bataille avec des forces inegales 
contrę une armee egyptienne sortie d’Ascalon. Dans un 
precedent combat, aux environs de Ramia, Baudouin, 
monte sur une jument que sa legerete a la course avait 
fait appeler la Gazelle, s’etait elance a travers les rangs 
ennemis avec sa banniere blanche attachee a sa lance. 
Pour exciter ses compagnons a la victoire, il leur di - 
sait que 1’Orient n’offrait aucun asile aux vaincus, et 
que la France etait bien loin. Les expeditions du roi 
au dela de la mer Morte, au port dHellis, 1’Helath 
des Hebreux (aujourd’hui Aden), et sur les rivages de 
la mer Rouge, avaient charmć la curiosite de son es- 
p r i t ; la construction du chaleau de Montreal (Chau- 
bek), dans cette portion de l’Arabie que nos chroniques1 
nomment Syrie de Sobal, avait etabli la menaęante 
domination de Baudouin au milieu de peuplades eton- 
nees de sa puissance. Arsur, Cesaree, Saint-Jean d’Acre, 
Tripoli, Biblos, Sarepta, Sidon, se rendirent a ses 
armes. Nous avons parle, dans la Gorrespondance 
d’Orient, de toutes ces places et de leur occupation 
par les croises. Baudouin soumettait ainsi des cites de 
Syrie que n’avaient jamais possedees les Hebreux, et sa 
courageuse activite agrandissait son royaume.

Pendant le siege de Tripoli, il vit mourir le vieux 
Raymond, que 1’Orient n’avait point console de tout

• Guiliaunie de Tyr, liv. XI.
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ce qu’il avait quitte en France; le comte de Tripoli, 
devenu un heritage pour sa familie, paya les sacrifices 
et les exploits du prince de Toulouse. La nouvelle de 
la mort de Tancrćde (1112) retentit comme une cala- 
mite au milieu des joies de la conquete de 1’ancien 
pays phenicien. Tancrede, durant la captivite de Bo- 
hemond, laissant a Hugues de Saint-Omer la princi- 
paute de Tiberiade, s’etait etabli prince aux bords de 
1’Oronte, d’apres le voeu des chretiens. Le jeune Pons, 
fils du seigneur Bertrand, comte de Tripoli, servait 
sous son drapeau; a sa derniere heure, Tancrede fit 
appeler sa femme Cecile, filie de Pliilippe, roi des Fran- 
ęais, et le jeune Pons; il leur conseilla de s’unir, apres 
sa mort, par les liens du mariage : on le lui promit, 
et on tint parole. Quelque temps auparavant, Bohe- 
mond avait fini ses jours dans la Pouille, au milieu 
de ses ardents efforts pour frapper 1’empire grec.

L’argent manąuait au roi Baudouin : il avait a peine 
de quoi suffire a ses besoins de tous les jours et a la 
solde de ses freres d’armes; il songea a faire un mariage 
qui lui donnat des tresors. La femme qu’il avait 
epousee a Edesse etail soupęonnee de legerete dans 
ses mceurs ; il 1’enferma dans le monastere de Sainte- 
Anne, situe pres de la Porte de Josaphat, a peu de 
distance de la piscine Piobalique; puis, comme s’il 
eut ete veuf, il fit demander en mariage la comtesse 
de Sicile, veuve de Roger, frere de Robert Guiscard. 
Les aspirations irreligieuses d’Arnoul poussaient Bau
douin. Dans 1’annee 1113, la puissante et riche com
tesse de Sicile, ne se doutant point qu’il y avait une 
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reine de Jerusalem encore vivante, debarqua 4 Saint 
Jean d’Acre avec de grandes sommes d’argent et des 
navires charges de provisions et d’armes. Trois ans 
plus tard, Baudouin, saisi de remords dans une grave 
nialadie, renvoya sa seconde femme; Roger, fils de la 
princesse sicilienne, ne pardonna point cet affront au 
royaume de Jerusalem.

La ville sainte manquait dhab itao ts: il n’ćtait point 
permis aux musulmans d’y etablir leur demeure; les 
Laiins etaient en si petit nombre, qu’ils oceupaient a 
peine une rue de la ,'ille1; les Syriens, decimes par les 
longues persecutions, n ’offraient que de miserables 
restes; le manque de peuple, eette cause par laquelle 
devaient perir un jour les colonies cbretiennes, preoc- 
cupait deja Baudouin. II y avait au dela du Jourdair, 
une multitude de chretiens qui payaient encore tribut 
au.\ aneiens oppresseurs de la terre sainte; Baudouin 
leur lit proposer de venir habiter Jerusalem; bientót 
ils arriverent avec leurs femmes et leurs enfants, leur 
gros et leur menu betail; un quartier leur fut assignć; 
des campagnes abandonnees leur echurent en partage, 
et la cite sacree eut de nouveaux defenseurs.

Le genie de Baudouin etait trop a 1’etroit en Syrie: 
il meditait d’ajouter a son royaume ce pays d’Egypte 
d’ou, tant de fois, lui etaient arrives des ennemis, et 
dont la conquete eut ete un si grand bien pour les Etats 
latins. Le mai qui couduisit Baudouin a la mort sur- 
prit vers les bords du Nil ses pas victorie,ux ; un cippo

‘ Liv. XI,



de pierres a El-Arich marqua la place ou les entrailles 
du roi furent ensevelies, et longtemps on donna le nom 
de Sables de Baudouin1 aux solitudes sablonneuses qui 
menent de Syrie en Egypte.

Baudouin du Bourg, qui avait remplace le frere de 
Godefroi dansle eomte d’Edesse, le remplaęa aussi sur 
le tróne de Jerusalem; durant ses douze ans de regne, 
il lut fait deux fois prisonnier et demeura sept ans 
dans les fers des musulmans. Tandis que Baudouin II 
gemissait de voir sa bravoure enchainee dans la forte- 
resse de Charan en Mesopotamie, la prise de Tyr vint 
ajouter a 1’eclat et a la force de Fempire desFrancs; 
Eustachę Grenier, nomme regent du royaume en 1’ab- 
sence du prince captif, avait tenu tete aux attaques 
des Egyptiens. Baudouin II paya le prix de sa ranęon 
avec le butin d’une victoire qu’il remporta dans le ter- 
ritoire de Damas; lorsqu’en 1131, il acquitta sa dette 
envers la mort, comme parlent nos chroniques, quel- 
ques bruits de gloire s’etaient meles au souvenir de 
ses malheurs. Ce prince, dontles genoux et lesmains 
s’etaient endurcis par les pratiques de la piete, s’occupa 
utilement de 1’administration intćrieure du royaume; 
voulant assurer l’approvisionnement de Jerusalem, il 
avait permis, par une charte, aux Armeniens, aux Sy- 
riens, aux Grecs, et nieme aux Sarrasins, de porter a 
la ville sainte, en franchise de tous droits, le vin, le 
ble et toute espece de grains.

Le patriarchę Arnoul, dont les jours s etaient ache-
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vesen IH 8 ,  avait eu pour successeur Gormond, ne & 
Pequigny, dans le diocese d’Amiens; celui-ci mourut a 
Sidon, pendant qu’iJ dirigeait le siege d’un chateau du 
voisinagc; a sa place avait ete nomrae Etienne, d’a- 
bord chevalier, puis abbe de Saint-Jean de la Vallee, 
monastere aux environs de Chartres. Ressuscitant les 
pretentions de Daimbert, peut-elre parce qu’il savait 
manier 1’epee, Etienne voulait qu’on lui cedat Jerusa- 
lem et Joppe apres la prise d’Ascalon; mais son pa- 
triarcat ne dura pas deux ans. On rapporte que Bau- 
douin II etant alle lui demander comment il se trouvait, 
Etienne mourant lui repondit : « Nous somrnes, sei- 
gneur roi, dans 1’etat que vous avez voulu. » Le soupęon 
d’empoisonnement ne put s’appuyer sur aucun te- 
moignage positif et serieux. Guillaume, prieur de l’e- 
glise du Saint-Sepulcre, hommc de vie pieuse, beau 
de sa personne, mais peu lettrć, succeda au patriarchę 
Etienne, et ce fut lui qui couronna, dans la basilique 
de la Resurrection, Foulque a ’Anjou, choisi pour re- 
cueillir le royal heritage de Baudouin II, son beau- 
pere. Quoique 1’eglise de Bethleem eut ete erigee en 
eglise episcopale depuis Baudouin ICT, on n’y sacrait 
plus les rois de Jerusalem; le voisinage du Cakaire 
avait cesse d’elre un scrupule pour les princes latins 
appeles a la couronne d’or.

Foulque d’Anjou, parvenu au tróne dans un age 
avance, n’avait plus assez d’energie pour entretenir 
l’activite militaire des chretiens; la soumission de Pa- 
neas, aux cources du Jourdain, fut le seul eveftement 
dc son regne. Pains, son grand echanson, batit 1»



forteresse de Carac, dans le pays d’Arabie, non loin 
de Rabbath, ou l ’epoux de Bethsabee etait tombe vic- 
time de la passion de David. Nos chroniqueurs ont 
eonfondu Carac avec 1’ancienne Petra, aujourd’hui 
Ouadi-Mousa, donlles voyageurs modernes ont admire 
les tombeaux, le grand tempie et le theatre. Sous le 
faible Foulque d’Anjou, l’oisivete de l’epee arait en- 
Jante la discorde des esprils. Mais, avant de suivre 
les colonies dans leur decadence, arretons-nous devant 
le spectacle de la conquete latine, contemplons dans 
toute son etendue cette oeuvre ou sout entres tani de 
sacrifices et tant de gloire.
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SU TE DU CHA.P1TRE PRECEDENT

Les Etats chretiens s’etendaient depuis le Taurus et 
les rivages de 1’Euphrate jusqu’aux terres egyptiennes 
de Thanis et de Peluse; ils se composaient de trois 
principautes independantes1 et du royaume de Jeru- 
salem. La principaute d’Edesse, maintenant Orfa, 
comprenait une partie de la Cilicie et de la Mesopota- 
mie, des regions fecondes, des forets, des paturages, 
de nombreuses rivieres, les deux rives de 1’Euphrate, 
qui est pour la Mesopotamie ce que le Nil est pour l’E- 
gypte, et dont la possession represente a elle seule une 
immense richesse; cette principaute avait trois arche- 
veques qui relevaient du patriarchę d’Antioche : ceux 
d’Edesse, d’Ilierapolis et de Corycus. La principaute 
d’Antioche avait pour limite septentrionale la ville de

* Les pays qui formaieut ces trois principautes sont dćcrits dans la 
Correap' d<;ncc d'Ortent,



Tarse, et pour limite meridionale la petite riviere qui 
eoule entre Valenia et Meraclee. La juridiction du pa
triarchę d’Antioche s’etendait sur vingt cantons, dont 
quatorze avaient chacun un metropolitain avec des 
eveques suffragants; les six autres cantons etaient 
places sous Tautorite des primats de Bagdad et de 
Perse, appeles calholiques. Quoique ces deux princi- 
pautes fussent independanles de Jerusalem, les rois la- 
tins allerent souvent y retablir 1’ordre ou leur porter 
secours aux jours de peril; c’est en combattant pour 
les Etats d’Antioche et d’Edesse que Baudouin II ren- 
contra la captivite. Le comte de Tripoli, que Jacques 
de Vitry appelle une principaute, commenęait a la 
limite de celle d’Antioche et s’arretait a la riviere entre 
Biblos (Gibelet) et Beryte; une portion du Liban lui 
appartenait. Le comte ou le prince de Tripoli etait 
homme ligę du roi L’ancienne Emesse, appelee au 
temps des croisades Camela ou Chamelć, aujourd’hui 
Homs, 1’ancienne Epiphania, qui maintenant porte le 
nom de Hama, et Balbek, ne furent point soumises 
aux croises, mais leur payaient tribut.

Enfin le royaume de Jerusalem formait la premiere 
colonie latine par sa priorite religieuse et politique, par 
son ćtendue et le nombre des places qui lui etaient 
soumises. II commenęait a l’antique frontiere des He- 
breux, a Dan, appelee tour a tour Cesaree de Philippe, 
Paneade et Belinas; sans aller du cóte du midi jusqu’a 
El-Arich, Pharamia, Peluse, ou les possessions latines 
n etaient point fixes, nous verrons flotter le vieux dra- 
peau de notre patrie a Bersabee, appelee alors Gibe-
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lin, a dix milles d'Ascalon, et sur les murs de Da- 
roum, a quatre stades au dela de Gaza. La forteresse 
de Daroum, de formę circulaire et flanąuee de quatre 
tours, etait ainsi nommee d’un monastere grec dont 
elle avait pris la place (da-Roum, couvent des Grecs). 
Sidon, Tyr, Saint-Jean d’Acre, Cesaree, Jaffa, les cinq 
villes des Philistins, toutes les cites de la Judee et de 
la Galilee, changees en baronnies ou en seigneuries, 
et, au dela du Jourdain et de la mer Morte, les pays de 
Carac et de Montreal, obeissaient aux successeurs de 
Godefroi. Une France feodale s’etait etablie dans ces 
contrees ou avaient passe les dominations israelite, 
macedonienne, romaine, grecque et musulmane; les 
fortes traces de notre genie, de notre bravoure et de 
nos vertus, s’imprimaienl sur le sol le plus venerable 
et le plus historique de l’univers. Les Latins avaient 
seme des citadelles a travers la Palestine; Thoron, a 
dix milles de Tyr, entre la mer et le Liban; Scandalion, 
aujourd’hui Scandroun, a cinq milles au midi de Tyr; 
Nephin, du cóte de Tripoli; Belvoir, pres du Thabor; 
Ibelin, bali avec des ruines de 1’ancienne Geth; 
Blanche-Vue ou Blanche-Garde, destinee a reprimer 
les Ascalonites; Sainl-Abraham, dans le voisinage 
d’Engaddi; les chateaux des Plans, de Mae, de Mi- 
rabel, aux abords de Jerusalem; toutes ces forteresses 
et une foule dautres dont nous avons marque 1’empla- 
cement dans nos recits de voyageur, etaient comme unc 
vaste organisation de defense au milieu de cette terre 
ou nos aieux ne subsistaient que par la victoire.

Le p a t r i a r c h ę  d e  J e r u s a l e m ,  d e  q u i  r e l e v a i e n t  i m m e -
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diatement les evóqucs de Belhleem, d’Hebron* et de 
Lydda, avait de plus sous son autorite quatre metropo- 
itains : ceux de Tyr, de Cesaree, de Nazareth, de Ca- 

rac. Le metropolitain de Tyr avait pour suffragants 
les óvćques d’Acre, de Sidon, deBeryte etdePaneade 
I/Eglise de Cesaree, qui, avant les croisades, etait 
1’egalede cellede Jerusalem et quelquefois la premiere 
dePalestine, n’avait qu'un scul suffragant, l’eveque de 
Sebaste ou Samarie. Le suffragant de Nazareth etait le 
pasteur de Tiberiade. L’evóque grec du mont Sinai, 
gardien de PEglise de Sainte-Catberine, dependait du 
metropolitain de Carac. I/Eglise de Jaffa etait soumise 
au prieur et aux chanoines du Saint-Sepulcre. Des abbes 
et des prieurs assistaient a l’autel le patriarchę de Jeru
salem; ils portaient les insignes de 1 episcopat : la 
crosse, la mitrę, 1’anneau et les sandales.

Jacques de Vitry, eveque de Ptolemais, qui a tracę 
une curieuse peinture de 1’etat religieux de la Pales- 
tine sous la dommation des Francs, nous montre 
PEglise d’Orient commenęant a reverdir et d fleurir, et 
la vignedu Seigneur poussant desbourgeons nouveaux. 
De tous cdtes, les plus beaux sites etaient choisis pour 
la construction de sanctuaires et de couvents : les libe- 
ralites des princes et les aumónes des lideles multi- 
pliaient les maisons de Dieu. Le mont de la Quaran- 
taine, a peu de distance de Jericho, et le Carmel, 
avaient leurs hótes austeres, qui, rctires dans de pe-

' l/ćglise d’Hebron ne ftit ćrigće en erethe que sous Aniaury, en 
1167; mais nous parlons ici du royaume de Jćrusuleni lei qu’il se pre- 
scnla dans tout son devcloppenient.
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tites cellules, composaient, abeilles du Seigneur, un 
miel d’une douceur toute spirituelle1. « Un grand nom- 
bre d’autres, ditle chroniqueur, morts au monde aftn 
de vivre en Dieu, se choisirent des sepulcres tran- 
quiiles dans le desert du Jourdain, ou le bienheu- 
reux Jean-Baptiste, fuyant les hommes pour s’occuper 
de Dieu avec plus de liberte, se cacha des les annees 
de son enfance. »

L’eveque d’Acre nous rapporte ici une observation 
que nous ne pas»»»rons point sous silence. 11 ne lui 
avait jarnais sembiC que le Precurseur se fut nourri de 
la chair des sauterelles, iui qui refusait de manger du 
pain. Jacques de Vitry interrogea donc sur ce point un 
moine syrien des rives du Jourdain; le moine lui re- 
pondit qu’on trouvait autour de son monastere une 
herbe dont les cenobites mangeaient, et qui se nom- 
mait langusta; il ajouta que ce niot etait la nieme 
chose que locusta (sauterelle), et que la ressemblance 
des deux mots avait produit 1’erreur sur la nour- 
riture de saint Jean. Le cenobite des solitudes du Jour
dain aftirmait que le Precurseur avait mange de 1’herbe 
appelee langusta, et non point de ces grasses saute- 
relles recherchees par beaucoup d’habitants du pays, 
qui les prennent a l’epoque de leur apparition et les 
mettent en reserve. L’opinion du moine syrien pourrait 
bien ne pas rester tout a fait sans reponse, mais elle 
est, a coup sur, d’une grandę autorite dans la questiou.

Les chanoines reguliers du Saint-Sepulcre, institues

1 Jacques (le Vitry, liv.
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par Godefroi, suivaient la regle des augustins. Les 
Eglises des chevaliers du Tempie, du mont Sion et du 
mont des Olives, avaient des abbes et des chanoines 
de 1’ordre de Saint-Benoit. Les religieuses de Saint- 
Lazare, a Bethanie, celles de Sainte-Anne et celles de 
Sainte-Marie de Jerusalem, apparlenaient a la menie 
regle. 11 y avait sur le Thabor une abbaye de moines 
noirs qui dependait du metropolitain de Nazareth. 11 
s’etait eleve aussi des monasleres de 1’ordre de Citeaux 
et de l’ordre des Premontres. La Palestine offrait une 
image de la France religieuse.

Les trois ordres militaires nes de la charite a 1’ombrc 
du saiut tombeau avaient montre a 1’Orient une sorte 
de sacerdoce arme du glaive. Les hospitaliers, les tem- 
pliers, les teutons, males figures, hommes de fer, ca- 
l acleres ardents et genereux, formaient comme des mu- 
railles vivantes toujours debout pour arreter 1’ennemi. 
Ils avaient passe du service des pauvres au service des 
colonies chretiennes. Dans leurs continuelles courses 
du Jourdain a la mer, du Liban au desert meridional 
de Syrie, ils-elaient FeBroi des musulmans et la se- 
curite des pelerins. Quand de pauvres chretiens d’Eu- 
rope, debarques a Jaffa, se rendaient a Jerusalem, 
n’ayant daulres armes que le signe de la croix, ils 
u’avanęaicnt pas sans fraycur dans le cliemin solitaire 
de Ramia, et surtoul dans les montagnes de la Judee, 
ou chaque delour de sentier, chaque revers de rocher, 
pouvaient cacher des Arabes cruels. Alors, si desman- 
teaux blancs marques de la croix blanche, de la croix 
rouge ou de la croix noire, leur apparaissaient tout a



coup a travers les vergers de la plaine, au penchant de 
la colline ou dans les tortueuses profondeurs d’un etroit 
vallon, cette vue rassurait et charrnait les pieuxvoya- 
geurs; au moindre soupęon de danger, les chevaliers 
de THópital, du Tempie ou de Sainte-Marie des Teu- 
-ons les accompagnaient jusqu’a la ville sainte.

Guillaume de Tyr, que Tamour des privileges de TE- 
glise anime quelquefois jusqu’a la partialite, voit avec 
peine les freres de 1’Hópital s’affranchir d’abord de la 
juridiction de 1’abbe de Sainte-Marie iatine, puis, de- 
venus riches, se derober a 1’autorite du patriarchę de 
Jerusalem et entrainer dans leur independance divers 
elablisseinenlsde charite. Celui-ci, accompagne de plu- 
sieurs prelats de Syrie, etait alle a Romę demander 
justice pour ses droits chaque jour meconnus, et n’a- 
vaitrien pu obtenir du papę, ami des hospitaliers. Plus 
tard, de scandaleuses rivalites eclaterent entre les hos- 
pitaliers et le patriarchę; des lleches, ramassees dans 
1'eglise du Saint-Sepulcre, lurent suspendues en face 
du Calvaire, en rnemoire d’une attaque impie. Les 
freres de 1’Hópital, possesseurs de casals et de villes 
en Orient et en Occident, netaient plus au temps ou 
ies pauvres et les infirmes etaient leurs seiyneurs, ou, 
Jonnant aux malades le pain de pure fleur de farmę, 
ils se reservaient pour eux la portion la plus grossiere 
de la mouture1. Mais que d exploits et que de gloire 
leur faisaient pardonner de s’etre eloignes de leur pri- 
rnitive et humble simplicitel Depuis Gerard Tenque
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jusqu’S Fabrice Carrette, le ąuarante et unieme et der- 
nier grand maitre de Tordre, durant un espace de 
plus de quatre siżcles, quelle serie de traits eclatants, 
de devouements sublimes, et quel puissant interet s’at- 
tache a la destinee de ces courageux defenseurs de la 
civilisation chretieiine! Oh! comme nous etions emu 
a Rhodes, dans celte rue des Chevaliers ou nous tou- 
chions de la main leurs graves et belliqueux souvenirs!

Les chevaliers du Tempie, qui avaient reęu du con- 
cile de Troyes (1128) le yetement blanc comme un 
symbole de la purete de leur vie, reęurent du papę Eu- 
gene la croix rouge comme symbole du sang qu’ils fai- 
saient profession de verser pour la defense de la terre 
sainte. Jacąues de Vitry, parlant de ces nouveaux Ma- 
chabees, comme il les appelle, nous les montre mar- 
chant a la bataille avec discipline, sagesse et pru- 
dence, les premiers a combattre et les derniers a se 
retirer, n’ayant jamais la permission de tourner le dos 
ou de revenir sur leurs pas sans un ordre expres; tou- 
les les fois qu’on crie aux armes, dit le meme chroni- 
queur, ils demandent ou sont les ennemis et jamais 
leur nombre; lions a la guerre, ils sont de doux 
agneaux dans leurs demeures; pareils a des ermites ou 
a des moines, quand ils prient a 1’eglise, ils deviennent 
durs et terribles en face des ennemis de la croix; ils 
marchent precedes dune banniere blanche et noire 
qu’ils appellent Beauseant, et ces deux couleurs indi- 
quent, l’une, leur candeur envers les amis du Christ, 
1’autre, leur sombre iureur contrę ses ennemis. Les 
templiers punissaient avec une extreme seyerite les vio-
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lateurs dc la discip'.ine et de la regle. C’est ainsi qu’ils 
se firent un nom honorable, ajoute le chroniqueur deja 
cite. « La renommee de leur saintete, repandant de 
suaves odeurs comme une cellule parfumee, setendit 
dans le monde entier; la maison de la sainte Eglise 
łut remplie d’odeurs embaumees. En rappelant le sou- 
venir de ces hommes, les fideles avaient la bouche 
comme remplie d’un doux miel. Aussi toute 1'Eglise 
des saints racontera leurs vertus et leurs combats, et 
leurs glorieux triomphes sur les ennemis du Christ. »

Ce temoignage rendu aux templiers par uu prelat 
de Syrie, de la premiere moitie du treizieme siecle, 
est l’expression independante de l’admiration des con- 
temporains. Quand Jacques de Vitry parlait ainsi, il 
y avait deja plus d’un siecle que les chevaliers du Tem
pie etaient sur la scene du monde. Cent ans plus tard, 
aux yeux de Philippe le Bel, le roi faux monnayeur, 
ils furent surtout coupables d’etre riches; les desordres 
de quelques membres ne pouvaient pas justifier 1’immo- 
lation d’un grand et illustre corps qui avait servi de 
boulevard contrę la barbarie musulmane. L’equitable 
posterite a casse 1’arret qu'une cupidite sauvage osa 
porter. L’ordre du Tempie, etabli pour la croisade, 
devait perdre quelque chose de sa grandeur morale 
a mesure que 1’esprit de la guerre sainte s’affaiblis- 
sait : voila ce qui amena son malheur. Des posses- 
sions, des richesses egales a cellcs des souverains, 
etaient devenues une tentation terrible pour un roi a 
qui il fallait de 1’argent a tout prix; on resolut de li- 
vrer aux flammes les templiers comme on se decide



a tuer un homme pour lui prendre son tresor. Jac- 
ques de Vitry semble avoir ressenti les calamites ca- 
chees dans ces terrestres biens, lorsque, parlant des 
chevaliers teutons, il fait des vceux pour que le Stt- 
yneur eloigne d’eux les richesses orgueilleuses, aoides, 
guerelleuses, qui nengendrent que des sollicitudes et 
sont ennemies de la religion

Ainsi le royaume de Jerusalem, compose d’hommes 
de toutes les nations de 1'Occident, avait fait de la Pa- 
lestine une terre toute nouvelle; la culture fecoudait de 
vastes solitudes. On appelait Poulains ceux qui etaient 
nes en terre sainte depuis la delivrance de Jerusalem; 
ce nom vient-il de pullus, parce que la generation nee 
dans les derniers temps etait comrne un petit poulet a 
cóte de 1’anciennete des Syriens? vient-il du nom de la 
Pouille, parce qu’on avait appele de cette contree beau- 
coup de femmes pour etre les epouses des Europeens? 
Les chroniques demeurent incertaines entre ces deux 
etymologies et n’affirment rien. Les Poulains desi- 
gnaient les Europeens sous le nom d’E.ntants A’her- 
naude, ce qui, d’apres Jacques de Vitry, equivalait a 
imbecile, idiot; mais 1’origine du mot hernaude nous 
est inconnue. Les sobriquets entre ces nations indiquent 
des jalousies. A cóte des Occidentaux vivaient, dans le 
royaume de Jerusalem, les chretiens d’Orient, les Sy
riens, les Grecs, les Jacobites, les Maronites, les Nesto- 
riens, les Armeniens, les Gregoriens. Ges peuples, ap- 
partenant a des cominunions diverses, se consolaient,
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a 1’ombre des bannieres latines, de la longue opprcs- 
sion musulmane; livres a 1’agriculture et au commerce, 
ilscontribuaienta repandre la vie dans leroyaumefranc, 
et parfois aussi ils combattaient a cóte de nos guerriers. 
Les Maronites surpassaient en vigueur belliqueuse tous 
les chretiens du pays; ils avaient servi de guides a l’ar- 
mee de Godefroi dans la Phenicie. Ils embrasserent la 
foi catholique en 1167. Nous avons longuement parle 
ailleurs1 * de ces montagnards, restes les amis de la 
France jusqu’au moment ou nous ecrivons; ils avaient 
pour voisins, dans le Liban, les Bateniens ou Assas- 
sins*, qui, esclaves fanatiques des volontes du Vieux de 
la Montagne, tenaient au bout de leurs poignards la vie 
des princes et des rois.

La piete, la bravoure, le commerce, la curiosite, se 
donnaient rendez-vous dans le royaume de Jerusalem. 
Les peuples arrivaient a la ville sacree, non plus seule- 
ment de Saba, mais de tous les points du monde; un 
navire attirait un autre navire, et les nations, se don- 
nant la main, se disaient entre elles : Montons a la 
montagne du Seigneur3. On voyait s’accomplir ces pa- 
roles de Tobie, adressees a Jerusalem : Tu brilleras 
d’une lumiere óclatante, et tu seras reeóróe jusgu’aux 
extremites de la terre*. Mais ce royaume que les chro- 
niques nous monlrent comme un paradis d’ou s’exha- 
lent des parfums pareils a ceux des roses, des lis et des

1 Correspondance d ’Orient, lettre CLXXX.
* Idem, t. VI.
5 Isaie, ch u, vers. 3.
* Chap. xiii, vers. 13 et 14.
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violeltes, ne tarda pas a etre livre a Yantique serpent, 
ennemi du genre humain. La corruption envahit la 
(erre sainte; Jacques de Vitry nous en fait une pein- 
ture. Lorsqu’il ne voit dans les prelats que des uctćhes 
engraissees sur les montagnes de Samarie, des pas- 
leurs engraisses du patrimoine du crucifie, et tondant 
les brebis au lieu de les paitre, des conducteurs aveu- 
gles, des chiens muets ne sachant pas aboyer, l’eveque 
d’Aere pousse l’observation morale jusqu’a la satire. 
Les poulains, issus de leurs peres, comme la lie pro- 
vient du vin, la rouille de l'aryent, l’ivraie du froment, 
etaient pares comme des temples, et plus accoutumes 
aux bains qu’aux batailles. Les musulmans, qui trem- 
blaient devant les peres, ne vovaient dans les fils que 
de faibles femmes. On comparait ces Francs degene- 
res aux saules, qui ne produisent aucun fruil. Leur 
occupation etait de garder leurs femmes, a qui leur 
jalousie permettait a peine de sortir une fois par mois 
pour aller a 1’eglise; les plus riches avaient trouve le 
moyen de ne plus laisscr sortir leurs epouses, en leur 
faisant dire la messe sur des autels dresses dans leur 
ehambre. Nous ne repeterons point tous les crimes et 
les horreurs que Jacques de Vitry impute aux habi- 
lants de la terre sainte; les censeurs nous font 1’huma- 
nitć trop laide., et 1’histoire n’accueille point la violence 
de leurs discours. Toutefois il est certain que, dans le 
royaume frane, les moeurs perdirent de leur purete, 
les caracteres de leur energie : cette degeneration fa- 
yorisait les entreprises des ennemis.

Nous avons laisse la couronne de Jerusalem passant
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la tete d’un vieillard a la tete d’un enfant (1144). 

Le courageux devouement du jeune Baudouin III eclate 
dans 1’inutile expedition de Bosra. L’annee suivante, 
un ennemi formidable, Zengui, prince de Mossoul, 
fondateur de la dynastie des Atabeks, s’empare d’E- 
dcsse, dont il meditait la conquete depuis longtemps; 
un effroyable carnage fait ruisseler dans cette ville le 
sang chretien la perte de cette grandę cite, suivie de 
1 immolation des fideles, retentit bientót en Europę. 
La foudre tombee sur les eglises du Saint-Sepulcre et 
du mont Sion et 1’apparition d’une comete annonęaient 
aux imaginations cbretiennes des maux contrę lesquels 
d fallait s’armer. L’esprit des guerres saintes vivait en- 
core dans sa force en Occident; l’eloquence de saint Ber
nard renouvela les scenes d’enthousiasme qu’on avait 
vues cinquante ans auparavant. Cent mille croises fran- 
ęais, ayant a leur tete le roi Louis VII, une nombrause 
armee conduite par l’ernpereur Conrad III, une foule 
de guerriers d’Italie et d’Angleterre, s’avancerent con
trę 1’Orient.

L’Asie Mineure devora les trois quarts de ces grandes 
troupes; Louis VII, qui gagna de la gloire aux rives du 
Meandre et au milieu des precipices du mont Cadmus, 
Conrad, qui n’avait montre aucune capacite dans cette 
expedition, se trouverent reunis a Jerusalem au com- 
mencement de 1’annee 1148. On ne s’occupa point 
d’Edesse, dont les malheurs avaient arme 1’Occident. 
Les Latins desiraient la possession de Damas comme 
une barriere de defense pour le royaume de Jerusalem. 
Dans une assemblee, tenue a Saint-Jean d’Acrc et pro-



voquee par le jeune Baudouin III, on decida d’aller as- 
sieger Damas. Cette riche cite etait pres dę ceder aux 
victorieuses attaąues des chretiens, lorsąue la discorde 
et la perfidie firent echouer miserablementrentreprisc. 
La croisade de Louis VII et de Conrad s’acheva sans 
profit pour la Palestine.

En 1140, Baudouin III, fatigue de la regence de sa 
mere Melisćnde, lui fait d’abord des concessions pour 
conquerir son independance, et puis 1’oblige de se 
contenter de Naplouse. Ces debats avaient Irouble le 
royaume; la tranquillite se retablit, dit Guillaume de 
Tyr, comme 1'etoile du mntin qui brille au milieu de 
la nue. Le jeune roi de Jerusalem, que 1’agrandisse- 
ment de son royaume preoccupait sans cesse, parvint a 
conquerir, apres un siege opiniatre, cette place d’Asca- 
lon qui, depuis si longtemps, resistait aux Latins, et 
dont la possession fermait la Palestine aux Egyptiens. 
On convcrtit en eglise et on dedia a saint Paul la 
grandę mosquee d’Ascalon. Le mariage de Baudouin 
avec une niece de 1’empereur Manuel, conclu en 1155, 
apporta destresors au royaume de Jerusalem, qui man- 
quait toujours d’argent; cette alliance eut ete bien ulile 
aux Etats chretiens, si les Latins et les Grecs avaient 
voulu sincerement reunir leurs forces contrę 1’ennemi 
comraun *.

De temps en temps la succession des patriarches de 
Jerusalem amenait des querelles parmi le clerge de la 
ville sainte. Foucher, qui avait succede a Guillaume

1 M’chau<ł, Uisloire des croisades, liv. V.



en 1145, etait mort en 1159. Amaury, prieur de Teglise 
du Saint-Sepulcre, ne a Nesle, au diocese de Noyon, le 
remplaęa irregulierement: c’etait un liommeincapabie, 
porte par des intrigues. II crut legilimer son election 
en envoyant acheter a Romę le manteau de patriarchę 
au prix d’abondantes largesses1.

Melisende, que Guillaume de Tyr juge digne d'ćtre 
transportóe au milieu du chosur des anges, mourut en 
1161. Baudouin III la suivit dans la voie de foute chair, 
1’annee suivante a Beryte, age de trente-trois ans, 11 
avait l'habitude de prendre chaque annee une medecine 
avant le commencementderhiver; il reęut a Antioche 
du medecin du comte de Tripoli des pilules empoison- 
nees qui le menerent lentement a la tombe; une por- 
tion de pilules destinees au roi furent melees dans du 
pain et donnees a une petite chienne, qui en mourut. 
Cetle esperience ne permit plus de douter du poison. 
L’archeveque de Tyr nous apprend a ce sujet que les 
princes chretiens, dedaignant la science des medecins 
latins, n’accordaient leur confiance qu’aux Juifs, aux 
Samaritains, aux Syricns ou meme aux Sarrasins, fort 
ignorants dans 1’art de guerir. Baudouin III remplit 
noblement sa mission de gardien du royaume de Jeru- 
salem; il porta un grand coup aux Egyptiens en leur 
enlevant Ascalon, et tint tete a Nourreddin, lils deZen- 
gui, qui, maitre de Damas, attaquait vigoureusement 
la Palesline.

Amaury, auparavant comte de Joppe et dAscalon,
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successeur de son frere Raudouin III, voulait a tout 
prix etablir la domination chretienne en Egypte; la 
guerre civile, produite par 1’ambition rivale de deux 
vizirs, desolait ce pays ; le sułtan de Damas convoitait 
1’Egypte comme le roi de Jerusalem; le calife de Bag
dad, ennemi de celui du Caire, donnait son appui re- 
ligieux au projet de Nourreddin. Les Latins, unis aux 
Egyptiens qui avaient implore leur secours, assiegerent 
durant plusieurs mois les Turcs entres dans Alexan- 
drie; ceux-ci capitulerent enfin. L’Egypte-s’engagea a 
payer au roi de Jerusalem un tribut de cent mille 
ecus d’or, et tous les seigneurs, les chevaliers et les 
soldats chretiens revinrent en Palestine, charges de 
tresors; une garnison chretienne avait ete placee au 
Caire. Amaury ne s’etait eloigne qu’a regret des bords 
du N il; sans s’inquieter de la violation des traites et 
sans tenir compte des prudents avis d’une partie des 
chefs chretiens, il reprend le chemin de 1’Egypte avec 
une armee; s’empare de Bilbeis sur la rive droile du 
Nil; mais, au lieu d’aller droit au Caire, quine pouvait 
lui resister, il commit la faute politique d’ecouter les 
supplications des ambassadeurs du calife et d accepter 
leurs offres d’argent. Les richesses promises se firent 
attendre, la flotte imperiale de Byzance que son beau- 
pere Manuel lui avait annoncee ne parut point. Pen
dant ce temps-la, les Egyptiens releverent leurs mu- 
railles, le generał de Nourreddin, appele par le calife 
du Caire, arriva tout a coup, et c’est ainsi queleriche 
royaume dePharaon fut perdupourles guerriersfrancs. 
Amaury, ne pouvanl luller contrę les Turcs et les Egyp



tiens reunis, revint honteusement a Jerusalcm. L’ar- 
rivee de la flotte de Byzance le decida a recommencer 
son entreprise. Amaury attaąua Damiette; mais, apres 
cinąuante jours d’un siege desastreux, ii fallut y re- 
noncer. L’armee de Damas avait amene au Caire un 
jeune emir jusque-la sans gloire, mais dont le nom de- 
vaitremplir le monde. Ce jeune emir, eleve au vizirat 
a la place de Chircou son oncle, c’etait Saladin.

Guillaume de Tyr avait beaucoup connu Amaury; 
c’est d’apres ses instances qu’il entreprit son eeuvre 
historique : il a tracę de ce roi un portrait detaille qui 
aboride en traits curieux. D’apres ce portrait, lecin- 
quieme roi latin avait une grandę experience des af- 
faires du monde et une prudente conduite. II avait la 
langue un peu embarrassee, ce qui 1’empechait de 
s’exprimer avec grace et elegance. Nul ne connaissait 
mieux que lui le droit coutumier du royaume. II etait 
moins lettre que son frere, mais il avait Fesprit vif, 
penetrant, et une solide memoire. Amaury interrogeait 
souvent, aimait la lecture et se plaisait beaucoup aux 
recits de Fliistoire. Les baladins et les jeux de hasard 
ne 1’amusaient pas; la chasse au faucon et au heron 
ćtait son principal divertissement. On vantait sa pa- 
tience, sa sobriete, sa facilite a oublier les injures. 
Amaury etait souvent taciturno et sombre et manquait 
d’urbanite; on remarquait d’autant plus ce defaut, 
qu’on se ressouvenait de la bienveillante affabilile de 
son frere. 11 etait avide d’argent plus qu’il ne convient 
a un roi, et sa justice ne resistait pas souvent a la se- 
duetion des presents. Amaury avait de 1’embonpoint,
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une taille au-dessus de la moyenne, une belle figurę, 
un air de dignite, des yeux pleins d’eclat, le nez aquilin, 
les cheveux blonds, un peu rejetes en arriere, et une 
barbe bien fournie. Pendant qu’une petite fievre lentc 
retenait le roi dans la citadelle de Tyr, il faisait sou- 
vent appeler Guillaume pour lui soumettre les ques- 
tions qui lui passaient par 1’esprit, «et ces conferences 
avec moi, dit 1’historien1, lui plaisaient inliniment. » 
Le roi lui demanda un jour s’il y avait en dehors de 
la revelation chretienne des moyens de prouver la 
verite de la futurę resurrection. Cette question causa 
une emotion vive a Tarcheveque de Tyr. 11 satisfit la 
curiosite philosophique d’Amaury en lui disant que les 
miseres de l’homme vertueux et le triomphe des me- 
chants dans ce monde rendaient necessaire une autre 
vie ou I)ieu traitat chacun selon ses oeuvres.

Nous touchons aux mauvais jours du royaume de 
Jerusalem. Amaury, a son lit de mort (1173), n’aurait 
pu imagiuer que les dernieres catastrophes fussent si 
procliaines. Que de malheurs accomplis durant le court 
espace de quatorze ans 1 Baudouin 111 avait dit, en par- 
lant du fils dAmaury, qu’il tint sur les fonts baptis- 
maux : « Je lui donnerai le royaume de Jerusalem. » 
Combien elle fut triste, la royaute de Baudouin IV, 
pauvre jeune lepreux d’un doux et noble caractere, 
s’epuisant en douloureux elforts pour cacher son mai 
et supporler le poids des affaires 1 Milon de Planci, 
charge d’abord de 1’adininistratiou du royaume, avait
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cle poignarde a Saint-Jean d’Acre par des rivalites enne- 
inies, et la regence avait ele confiee a Raymond, comte 
de Tripoli, quatrieme descendant du fameux Raymond 
de Saint-Gilles. Dansla cinquieme annee de son regne, 
Baudouin repara les murs de Jerusalem tombant de 
vetuste, etdecida tous les princes, la'iques etecclesias- 
tiques, a s’imposer une somme annuelle pour payer 
les travaux. Un triomphe remporte sur Saladin, aux 
environs d’Ascalon, l’avait aide a obtenir des sultans 
de Damas et du Caire une treve de deux ans, fort utile 
au royaume, et que rompirent les imprudentes vio- 
lences de Renaud de Chatillon. Celui-cr, devenu sei- 
gneur de Carac et de Montreal, par son mariage en 
secondes noces avec la -veuve de Honfroi de Thoron, 
s'etait jete, au nićpris des traites, vers la mer Rouge, 
et n ’avait pas craint de porter ses armes contrę la 
Mecque et Medine les saintes cites musulmanes. Re
naud de Chatillon, homme d’bumeur aventureuse et 
d’impetueux caractere, type romanesque de cette che- 
valerie errante que les croisades amenaient en Orient, 
irrita Saladin par son infraction au droit desgens; il 
precipita les Francs de la Palestine dans une guerre ou 
s’abima le royaume de Godefroi. Toutes les pensees se 
dirigerent alors dans un but de resistance aux armes 
de Saladin.

Baudouin venait de perdre la vue et ne pouvait plus 
remplir sa tacbe de roi. 11 fallait un homme fort a la tete 
du royaume; le pauvre Baudouin donna la regence a 
son beau-frere Cuy de Lusignan, qui, dans cette gravc 
et decisive situalion, commit presque un crime contrę



1’Elat en acceptant un fardeau si au-dessus de ses 
forces. Baudouin le depouilla de sa dignite, apres son 
inepte conduite en Galilee, ou le regent aurait pu 
mettre en deroute les troupes de Saladin campees entre 
le mont Gelboe et Scythopolis ; mais Guy de Lusignan 
etait destine a enterrer le royaume fonde et soutenu 
par tant de prodigcs de bravoure. Un enfant de cinq 
ans, ne du premier mariage de Sibylle avec le marquis 
de Montferrat, est couronne roi sous le nom de Bau- 
douin V, avec la regence de Raymond de Tripoli, 
homme de courage et d’experience. La mort de Bau-

* douin IV, vivante ruinę que reclamait la tombe, et, 
bientót apres, la mort de Baudouin V, fragile espe- 
rance au milieu d’un vaste naufrage, laisserent la 
place a Guy de Lusignan et a sa femme Sibylle, cou- 
ronnes dans 1’eglise du Saint-Sepulcre, malgre l’oppo- 
sition des barons du royaume. Quand Dieu yeut chatier 
les peuples, il leu.r donnę quelquefois des chefs sans 
intelligence, et 1’incapacite du pouyoir s’offre alors 
comme une malediction d’en haut.’

11 etait impossible qu’une grandę image de gloire 
ne vint pas se meler aux funerailles de l’heroique 
royaume latin. Le premier jour du moisdemai (1187), 
cent trente guerriers, parmi lesquels on remarquait des 
chevaliers de 1’Hópital etdu Tempie, attaquent dans lc 
voisinage de Nazareth sept mille cavaliers musulmans, 
commandes par Aphdal, fils de Saladin; apres d’in- 
oroyables merveilles d’arm es, la petite troupe chre- 
tienne succombe; le grand maitre du Tempie et deux de 
ses cbevaliers reyiennent seuls du combat. Le lieu ou
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se voit maintcnant le village A’El-Mahed, a une licurc 
a 1’est-nord-est de Nazareth, fut le theśtre de cette 
admirable lutte. Le sang de ces illustres defenseurs de 
la croix ruissela sur les fleurs que le printeraps avait 
semees autour de la cite d’Anne et de Marie.

Deux mois apres, ce pays de Galilee, marque pour 
servir de tombeau a la royaute franęaise de Jerusalem, 
est le rendez-vous de cinquante mille combattants 
cbretiens, et de quatre-vingt mille guerriers sous les 
ordres de Saladin. Les forces latines etaient reunies a 
Sephorie; Saladin occupait Tiberiade; un espace de 
pays rocheux, desert et brule, separait les deux ar- 
mees. On avail de l’eau et des vivres a Sephorie; Ray
mond de Tripoli demaridait que les chretiens gardas- 
sent cette position au lieu d’aller chercher Saladin a 
lravers un pays ou la multitude souffrirait de la soif, 
sous unsoleil devorant, et serait accablee par la souf- 
france, avant d’atteindre 1’ennemi; quoique Tiberiade 
appartint a Raymond, du chef de sa femme, le comte 
etail d’avis qu’il fallait sacrifier cette place plutót que 
de sacrilier le royaume. Les chretiens avaient peu a 
gagner dans une victoire, et tout a perdre dans une 
defaite. II valait mieux attendre 1’ennemi, et, s’il vou- 
lait la bataille, 1’obliger auparavant a livrer son armee 
aux calamites de la soif, aux horribles fatigues d’une 
marche au milieu des ardeurs de 1’ete. L’avis de Ray
mond de Tripoli etait sagę, et dejouait le plan de Sa
ladin; il eul sauve le royaume de Jerusalem. Mais, 
dans les epoques de division, les chefs se defient les 
uns des autresj le seul sentiment de rivalite suffit pour
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mspirer des opinions contraires. La plupart des chefs 
de 1'armee approuvaient le conseil de Raymond; lc 
grand maitre du Tempie parła de trahison, pensa qu’il 
fallait lever le camp et marcher vers Tiberiade, et im- 
posa son avis au faible Guy de Lusignan. En donnant 
1’ordre de partir, le roi creusait pour son armee une 
immeuse tombe. La bataille livree le 4 juillet est con- 
nue sous le nom de bataille d’Hitin; elle eut pour 
theatreun vaste plateau situe entre trois vallees : celle 
d’Hitin au nord, celle de Balouf a 1’ouest, celle de 
Hama au sud-est. La colline d’Hitin, ou se passerent 
les dernieres scenes du desastrcux combat, est appelee 
dans l'Evangile montagne des Beatiludes. Le bois de la 
vraie croix, qui tant de fois avait ouvert aux guerriers 
francs le chemin de la victoire, tomba au pouvoir des 
Turcs, ati lieu ou fut prononce le sermon sur la mon
tagne. Le comte Raymond, qui s’etait enfui a Tripoli, 
le jeune Renaud de Sidon, comte de Tiberiade, et 
quelques guerriers de leur suitę, furent les seuls qui se 
deroberent au glaive et a la captivite. Apres cette ef- 
froyable defaite, d’ou s’exhalait, pour les enfants de 
1'islamisme, un parfum suave*, des debris sanglants 
couvraient les bautcurs d Hitin, et, les cordes des lentes 
musulmanes ne suffisant point a lier les prisonniers, 
trenteou quarante cavaliers etaient attaches a la meme 
corde. Ln guerrier fut vendu pour une chaussure. 
Saladin, en laisant trancher la tete aux chevaliers du 
Tempie et de 1’Hópital, souilla sa victoire, comme les
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premiers croises avaient souille leur conquete de Jćru- 
salem.

Cen est fait de ce royaume sans roi et sans armee. 
Ptolemais, Naplouse, Jericho, Ramia, Cesaree, Arsur, 
Jafia, Beryte, se soumettent au sułtan. Ascalon, aprcs 
une heroique resistance, capitule a des eonditions qui 
rachetaient le roi Guy de Lusignan, peu digne d’un 
tel sacritice. Les pensees de Saladin se tournent du 
cóte de Jerusalem; au rapport de 1’auteur arabe, Mo- 
gir-Eddin, le sułtan hesitait; ses craintes furent dissi- 
pees par un message en trois vers que lui adressa un 
des musulmans prisonniers dans la ville sainte. Le 
captif, qui plus tard fut paye de son message par son 
elevation a la dignile d’iman, faisait parler Jerusalem, 
qui disait : a O prince qui renverses les drapeaux de 
la croix! c’est la ville sainte elle-meme qui vient se 
plaindre a toi de son malheureux sort. Toutes les mos- 
quees ont ete purifiees; moi seule, au milieu de ma 
gloire. je suis encore chargee de souillures. » Un as- 
trologue annonęa au fils d’Ayoub qu’il prendrait Je
rusalem, mais qu’il lui en couterait un ceil : « Dusse-je 
devenir aveugle, repondit le sułtan, je veux prendre 
cette ville11 » Saladin, campe sous les murs de Jerusa
lem, rassembla un jour ses emirs, et leur parła de la 
ville sacrće dans des termes qu'il est interessant de re- 
cueillir ici : « Si Dieu nous fait la grace de chasser l’en- 
nemi de la maison sainte, de quelle felicile rfallons- 
nous pas jouir! Comme nous lui temoignerons alors

• Em mad -Eddin.



notre reconnaissance! Voila plus de quatre-vingts ans 
que la ville sainte est au pouvoir des infideles, et que 
Dieu n’y reęoit que des hommages impies. Depuis 
longtemps les princes musulmans desiraient la deli- 
vrer; mais ils ont tous echoue dans leur dessein; Dieu 
reservait une telle gloire aux Ayoubites, pour gagner a 
cux tous les coeurs musulmans. La mosquee Alacsa 
qui s’y lrouve est l’ouvrage de la foi; c’est le sejour des 
prophetes, lelieu ou reposent les saints, le lieu du pe- 
lerinage des anges du ciel; c’est la qu’auront lieu la 
resurrection generale et le jugement dernier; c’est la 
que se rendront les elus du Seigneur. La est la pierre 
dont la bcaute est intacte, et d’ou Mahomet est monte 
au ciel; c’est la que la foudre a brille, que la nuit du 
mystere a resplendi, et qu’ont eclate les lumieres qui 
ont eclaire toutes les parties du monde. Au nombre des 
portes de la ville sainte est la porte de misćricorde; 
quiconque entre par cette porte est digne du paradis. 
C’est la qu’est le tróne de Salomon, la cliapelle de Da- 
vid, la fontaine de Siloe, comparable au fleuve du pa
radis1. »

Le sułtan, apres avoir dresse ses tentes a 1’occident 
de Jerusalem sur les hauteurs ou avait campe Raymond 
de Saint-Gilles, alla s’etablir au nord-est de la ville dans 
1’endroit au s’etait place Godefroi pour manoeuvrer avec 
ses grandes machines de guerre. Le siege de la sainte 
cite, commence le20  septembre, dura treizejours. Je
rusalem, devenue le refuge de beaucoup de chretiens
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poursuivis par la guerre, renfermait en ce moment 
plus de cent mille habitants. « Ils ne pouvoient estre 
dedans les maisons, dit le continuateur de Guillaume 
de Tyr, ains (mais)les convenoit estre parmi les rues‘.» 
Les guerriers chretiens etaient en petit nombre; ils 
avaient pris pour chef Balean d’Ibelin. Le patriarchę et 
le clerge excitaient les fideles a la defense. Cinq mille 
prisonniers musulmans se trouvaient dans la ville. 
Saladin avait d’abord propose qu’on lui remit la ville 
sans combat; il promettait d’etre genereux envers la 
population chretienne. Cette offre ayant ete rejetee, le 
sułtan avaitjure detout immoler.

Nul ne demeurait en repos dans la ville assiegee. 
Un chroniąueur, temoin oculaire1, nous dit qu’on ne 
pouvait voir, sans eclater en sanglots, les armes briller 
entre les mains des moines, des chanoines, des pretres, 
des levites, des anacboretes courbes sous le poids des 
ans. Les fleches pleuvaient sur la ville; on ne pouvait 
montrer le doigt au-dessus des remparts sans etre at- 
teint. Teletait le nombre desblesses, que lesmedecins 
de Jerusalem ne suffisaient point pour arracher les 
traits de leurs corps. Le chroniqueur a qui nous em- 
pruntons ce detail eut le milieu du nez perce d’une 
llecbe. L’air retentissait de gemissements et de ces pa- 
ro les: Sainte Marie, sainte Marie, aidez-nous!

Quand les Latins s’aperęurent qu’au nord-est de la 
ville la minę allait renverser les murailles, quand ils

* B ib lio th ique des croisades, part. I 
’ Itaoul de Coggeshale.



furent informes du complot des chretiens grecs pour 
)ivrer Jerusalem, ils demanderent a capituler; il fallut 
que Balean d’lbelin menaęat Saladin detout le deses- 
poir des assieges pour que le sułtan accepfat les con- 
ditions des chretiens. Chaque homme, riche ou pau- 
vre, eut a payer dix pieces d’or pour sa ranęon, 
chaque femme, cinq pieces d’or; chaque enfant, deus. 
On accorda aux Latins un delai de quarante jours. 
Geux qui ne pourraient pas payer ce tribut seraient es- 
claves.

Sur cent mille chretiens, seize mille seulement, 
parmi lesquels on comptait un tiers d’enfants, demeu- 
rerent dans la servitude. Le patriarchę emporta des 
ornements sacres et des vases qu'Emmad-Eddin estime 
a plus de deux cent mille pieces d’or. L’historien arabe 
nous parle d’une princesse grecque qui avait embrasse 
la vie monastique a Jerusalem, et dont la douleur etait 
grandę en quittant la ville sainte; les larmes coulaient 
de ses yeux comme les pluies descendent des nuages. 
Les chretiens de Jerusalem purent se rendre a Antio- 

S che, a Tyr ou a Tripoli; cinq cents prirent le chemin 
de 1’Ćgypte et s’embarquerent a Alexandrie pour l’Eu- 
rope. Les chretiens restes a Jerusalem, et surtout ceux 
de la religion grecque, conserverent leurs biens, moyen- 
nant un tribut annuel. Dans la Correspondance d'O- 
rient1, en parlant des mosquees El-Aksa et El-Sakhra 
(la Roche), nous avons rapporte, d’apres les auteurs 
arabes, avec quel soin pieux Saladin etsa familie ren-
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dirent ces deus monuments au culte de Mahomet. Le 
sułtan distribua a ses serviteurs les tresors de sa con- 
quete; comme on lui conseiliait de gaider une partie 
de ces richesses pour les besoins de l’avenir, Saladin 
lit cette reponse : « J’espere en Uieu, qui ne trompe 
jamais. »

Telle fut la fin reelle du royaume de Godefroi; on 
avait compte durant quatre-vingt-huit ans neuł rois et 
neuf patriarches latins. II y aura encore dans la suitę 
des rois et des patriarches latios de Jerusalem, inais ils 
ne porteront qu’un vain titre. Pour soutenir la domi- 
nation chretienne en Palestiue, il fallail des chefs capa- 
bles, ou du moins une forte unitę guerriere et 1’appu; 
de lEurope. Saladin, cet ennemi terrible, avait reu- 
force la puissance musulmane en proclamant un seul 
calife, celui de Bagdad, en etablissant i’unitę dans l’is- 
lamisme. II grandit de toute la faiblesse des princes 
latins de Jerusalem et d’un Etat livre a la violence des 
rivalites politiques. Le relachement des inoeurs avait 
faitperdre aux Francs leur indomptable energie. L’Oc- 
cident divise ne put secourir a propos le royaume cbre- 
tien menace par Saladin, et c’est ainsi qu’on perdil 
Theritage achete au pris d’un inmiense et douloureus 
devouement des nations. Le 5 octobre 1187 lut un 
grand jour de desastre pour la civilisation chretienne, 
la barbarie musulmane nous reprit cette sainte ville 
de Jerusalem, vers laquelle etaient alles tous les sou- 
pirs, tous les sentiments heroiques du moyen age eu- 
ropeen, et, depuis, elle Pa toujours gardeel
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CH1PITRE XXXII

Eflorts de 1’Europe pour relever le royaume de Jćrusalem et dótruire 
1’islamisme en Orient. Jerusalem dans les derniers tempa.

(H88 jusqu’J nos jours.)

Cette ville de Jerusalem, a laąuelle les chretiens 
vaincus viennent de dire un triste adieu, a gardę dans 
les ames assez d’empire pour queson nom seul en Eu
ropę rassemble des armees. On va voir passer encore 
d’Occident en Orient d’innombrables masses d hom- 
mes, les guerriers les plus intrepides et les plus iłlus- 
tres, les princes et les rois; mais le malheur des evene- 
ments et la direction des chefs empecheront les armes 
chretiennes de rendre au divin sepulcre sa liberte.

La perte de Jerusalem avait frappe 1’Europe comme 
une immense calamite. Un long gemissernent etait 
parti de tous les poinls des divers royaumes. Urbain 111 
en mourut dedouleur. Son successeur, Gregoire VIII, 
appelle les peuples a la guerre sacree; il meurt au .



lieu de son ceuvre inachevee, et Clement III la pour- 
suit. Guillame de Tyr, 1’historien que nous avons plu- 
sieurs fois cite, s’etait charge de raconter łes desastres 
de Jerusalem aux rois et aux nations, et d’exciter leur 
courage a de religieux exploits. Trois armees se levent: 
commenęons par celle qui lut la plus malheureuse.

Cent rnille Allemands, partis sous les ordres d’ui 
grand empereur, traversent la Hongrie et la Bułgarie, 
soumettent Andrinople, Didymotique, Selyvree, Galli- 
poli, menacent la perfide Byzance, passent 1’Hellespont, 
et s avancent dans l Asie łlineure, triomphant des en- 
nemis, de la soif et de leur ignorance des chemins! II 
ne restait plus aux Teutons que de sortir victorieux des 
diflicultes du passage a travers le Taurus, lorsque leur 
empereur trouva la mort dans la petite riviere de Selei 
(Guieuk Sou), ou il n’avait pas d’eau jusqu’a la cein- 
tu re! Le sort de Frederic Barberousse est un mystere 
dont la piete des chroniqueurs est epouvantee; ilsn ’o- 
sent pas regarder le ciel en presence d’une catastrophe 
qui renverse tout a coup 1’espoir d’une expedition 
sanite pour laquelle le genie de la prevoyance avail 
tout fait. Les restes de Frederic furent ensevelis a An- 
tioche, dans la basilique de Saint-Pierre. A peine cinq 
mille croises allemands arriverent en Palestine; il n’y 
avait pas, dans la Cilicie, dit Ennnad-Eddin, une fa
milie qui n’eut trois ou quatre Allemands pour escla- 
ves. Les debris des Teutons furent mai accueillis en 
Judee. « Leur renommee nous aidait, disaient les chre- 
tiens du pays, leur presence a coupe les aiies a nos vic- 
toires, »
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Deux autres armees, l’une conduite par Philippe- 
Auguste, 1’autre par Richard Coeur-de-Lion, debar- 
quent a Ptolemais; lesFranęais etaient partis de Genes, 
les Anglais, de Marseille. Guy de Lusignan, a la tete de 
neuf mille chretiens, avait commence le siege d’Acre; 
le comte Henri de Champagne, accompagne d’une 
foule de guerriers de France, d’Angleterre et dTtalie, 
s’etait joint au roi de Jerusalem. Ce vain titre de roi 
de Jerusalem eveillait encore des ambitions; le brave 
Conrad, marąuis de Tyr, fils du marquis de Montfer- 
rat, voulait regner sur la Palestine; il epousa Isabelle, 
dont on cassa le mariage avec Honfroi de Thoron; Isa- 
belle etait la deuxieme filie du roi Amaury et soeur de 
la reine Sibylle, morte avec ses deux enfants. II y eut 
donc un parti pour Conrad et un parti pour Guy de 
Lusignan; Philippe-Auguste soutint le premier, Ri
chard, le second : une ardente rivalite poussait les deux 
rois a des voies contraires. Le siege de Ptolemais, com
mence a la fin d’aout 1189, dura deux ans; il fut un 
grand spectacle. M. Michaud1 Pa retrace dans tout son 
dramatique interet. Le genie de Saladin se trouva en 
presence de forces terribles. L’Orient et 1’Occident ap- 
prenaient a se connaitre mieux que dans les preceden- 
tes epoques; comme on s’etait plus rapproche, on se 
montra moins barbare. Combien elle couta cher, la 
contjuete de Ptolemais 1 Leglaive ou les maladies mois- 
sonnerent plus de cent mille chretiens autour de la 
colline de Turon et sur le sable du Belus; chaque jour,

1 Histoire des croisadet, lir. XVIII.
T. ii. 20
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des navires amenaient des legions chretiennes qui pe- 
rissaient miserablement dans les plaines de Saint-Jean 
d'Acre. On aurait pu croire que la terre et la mer 
s’entendaient entre elles, et que l’une avait ete char- 
gee de devorer ce que 1’autre lui apportait. Des royau- 
mes se precipitent a grand bruit pour delivrer Jerusa- 
lem, et toute cette tempete vient gronder et mourir sur 
une cite des cótes de la Palestine I Les chretiens au- 
raient pu sans peine soumettre 1’Orient a 1’empire de 
la croix avec les forces qui s’engloutirent sous ies murs 
de Ptolemais. Apres la prise de la ville, Philippe-Au- 
guste, prevoyant que la croisade lui laissait peu de 
chose a faire pour sa gloire, reprit le cbemin de la 
France, laissant dix mille guerriers commandes 'par le 
duc de Bourgogne.

Ce fut pendant ce siege que des soins genereux, pro- 
digues aux pauvres soldats du Nord, devinrent 1’origine 
de 1’association hospitaliere des chevaliers teutoniques. 
Alors aussi s’etablit 1’institution de la Trinite, dans le 
but de racheter les chretiens captifs chez les musul- 
mans.

Joachim, le solitaire des montagnes de la Calabre, 
avait annonce a Richard qu’il delivrerait Jerusalem 
1’annće qui serait la septieme depuis la conquete de la 
sainte cite par Saladin, et lui avait promis une grandę 
rcnommee; cette prophetie n’eut de vrai que le destin 
glorieux promis a Richard. L’histoire n a  jamais ra- 
conte de plus beaux faits d’armes que ceux du roi d An- 
gleterre en Palestine. La bataille counue sous le nom 
d’Arsur, ou la fleur guerriere de V Europę triompha des
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plus braves defenseurs de Fislamisme, aurait pu ravir 
» Saladin la Syrie et l’Egypte, si les vainqueurs en eus- 
sent profite. Les bords du Leddar, qui ne connaissent 
aujourd’hui que les tentes noires des Bśdouins et n’en- 
tendenl que les pas timides du pelerin s’acheminant 
vers la cite sainte, furent alors temoins de plus d’he- 
roisme que n’en virent jamais le Simois et le Granique. 
Le parti du duc de Bourgogne voulait qu’on s’emparSt 
de Jerusalem; le parti de Richard, beaucoup plus fort, 
voulut qu’on se bornat a rebatir ies places voisines. 
Rien n’etait plus facile, au milieu de la terreur des 
śhnes chretiennes, que de reprendre Jerusalem. La dis- 
corde des Franęais et des Anglais eleva une infran- 
chissable barriere entre la ville de Jesus-Christ et les 
troupes chretiennes victorieuses. Dans ses prodigieux 
combats a Jaffa, a Ramia, tout le long de la plagę de- 
puis Saint-Jean d’Acre jusqu’a Ascalon, Richard re- 
disait pour cri de guerrc ; Dieu! secourez le Saint sć- 
pulcre! et, par une etrange fatalite, sa puissante epee 
laissait le saint sćpulcre captif! Un jour, dans ses ex- 
cursions au milieu des montagnes de la Judee, il aper- 
ęut Jórusalem des hauteurs de Modin; le heros versa 
des larmes (larmes sublimes!) a la vue de la cite qu’une 
triste et mysterieuse loi Fempechait de delivrer; il ne 
se trofuva pas digne de la contempler et se couvrit aus- 
sitót la face avec son bouclier.

Les Allemands, commandes par Leopold, duc d’Au- 
triche, etaient partis; le duc de Bourgogne, mecontent 
et decourage, s’etait enferme dans la ville de Tyr. Jean, 
1'rćrc de Richard, troublait FAngleterre; Philippe-Au-



gusle menaęait la Normandie; chretiens et musulmans 
etaient fatigues de la guerre; Richard se decide a re- 
tourner en Europę. On conclut une treve de trois ans 
et Imit mois; les portes de Jerusalem se ronvrirent 
a la piete des pelerins chretiens, et, de Jaffa a Tyr, la 
cote leur ful rendue. La demolition d Ascalon fut une 
desclausesdu traite. Le roi d’Angleterre avait propose 
un mariageentre Jeanne, veuve de Guillaume de Sicile, 
et Malek-Adel, frere de Saladin; tous les deux auraient 
regne sur Jerusalem; Saladin acccptait cet arrange- 
ment; mais la rćprobation des eveques obligea le roi 
d’Angleterre a renoncer a ce projet, et la rćprobation 
des docteurs de 1’islamisme arreta le sułtan. Ilenrj, 
comte de Champagne, ne’veu des rois de France et 
d Anglelerre, reęoit le titre de roi de Jerusalem a la 
place de Conrad, poignarde par deuxjeunes ismaćlites. 
En dedommagement d’une royaute imaginaire, Ri
chard donna a Guy de Lusignan 1’ile de Chypre, qu'il 
avait conquise avant d’arriver en Palestine; toutefois, 
il fallut que Guy la rachetat des templiers, a qui le roi 
d’AngIelerre l’avait vendue.

Les compagnons du duc de Bourgogne aimćrent 
mieux rester a Tyr que d’aller visiter Jerusalem par le 
chemin que leur ouvrait Richard. Les autres troupes de 
croises s’y rendirent pieusement; ils ćtaient partages 
en trois caravanes; la premiere avait pour chef Andre 
de Chavigni; la seconde, Ravel de Deissum; la troi- 
sieme, Hubert, eveque de Salisbury. Saladin ordonna 
que les pelerins fussent proteges dans leur marche; il 
offrit a l’eveque dc Salisbury de le loger dans son p a -
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lais; le prelat refusa en disanl : Nous somrnes des pł- 
lerins. Le sułtan lui montra le bois de la vraie croix 
iombe en son pouvoir a la bataille de Tiberiade. Hans 
ics conversations qu’il eut avec l’eveque, Saladin pro- 
iionęa sur Richard un jugement que 1’histoire pourrait 
ratifier: « II est reconnu, dit le sułtan Al’evequean- 
glais, que votre roi a reęu en partage un coeur gene- 
reux, une Ame intrepide, mais il n’est pas assez pru- 
dent. II se montre trop prodigue de sa vie. Pour etre 
grand prince, j ’aimerais mieux avoir de la sagesse et 
de la modestie que de 1’audace et de la vanite*. » Sa
ladin ayant desire que le prelat lui adressat une de- 
mande, Hubert obtint que deux pretres et deux diacres 
latins fussent admis a cćlebrer 1’office divin au Saint- 
Sepulcre, a Bethleem et a Nazareth, concurremment 
avec les pretres syriens, et que les ecclćsiastiques la
tins pussent recevoir, comme les autres, les offrandes 
des pelerins.

Lorsque la flotte du roi d’Angleterre s’ćloigna du 
port de Saint-Jean d’Acre, on entendit partout sur la 
rive des cris et des sanglots; les larmes coulaient de 
tous les yeux. « O terre de Jerusalem! repetait-on en 
gemissant, quel defenseur tu viens de perdre! S’il ar- 
rivait que 1’ennemi rompit la trćve, qui aurais-tu pour 
te secourir, puisque le roi Richard s’en va! » Le na 
vire du roi vogua toute la nuit a la darte des etoiles 
Au lever du jour, nous dit Gauthier Vinisauf, 1’histo- 
rien si abondant et si curieux de cette epoque; au lever
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<lu jour, le prince, tournant vers le rivage des yeux 
mouilles de pleurs, prononęa ces mots d’un air triste 
et reveur : « 0  terre sainte! je te recommande a Dieu : 
si le ciel m’accorde de longs jours, si c’cst la volonte 
du Seigneur que je revienne te secourir, j ’espere que 
lu me reverras encore. »

Per. de temps apres, un etroit cachot d’Allemagne 
renłermait le heros dont la renommee remplissail le 
monde.

Ainsi que nous l’avons dit ailleurs1, Richard et Sala- 
din, difTerents de caractere et de genie, sont les deux 
heros de la grandę epopee qui, dans les dernieres an- 
nóes du douzieme siecle, occupa 1’attention de l’Occi- 
dent et de 1’Orient. Le premier avait plus d’audace et 
de hravoure, le seeond, plus de gravite, de prudence, 
d’esprit de conduite; Richard avaitplus d’imagination, 
Saladin plus de raison. Presse par une inconstante hu- 
meur, ne resistant jamais a la fougue de ses impres- 
sions diverses, le roi d’Angleterre ne connut jamais la 
moderation ■ il aurait ete incapable de gouverner, car il 
ne sut jamais se gouverner lui-meme; ce qu’on eproure 
en contemplant sa destinee tient plus de la surprise 
que de 1’admiration. De tous les guerriers des temps 
modernes, Richard est celui qui a le plus de ressem- 
blance avec les heros d’flomere; on retrouve en lui ce 
courage que rien n’arrćte, cette presomption qui ne 
doute jamais de la victoire, ce desie d’ćlever jusqu’aux 
cieux la renommee de ses armes. et aussi ces faiblesses
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de 1’ame, ces tristesses qui font płeurer Acbille comme 
une femme. Saladin, place a la lete d’un empire que 
sa naissance ne lui avait pas donnę et que lui imposa 
pour ainsi dire la fortunę des armes, eftaęa le crirae 
de 1’usurpalion par son habilete dans la guerre, par de 
hautes vertus et un constant amour du bien. « Du sein 
des camps, il couvrait les penples des ailes de sa jus- 
tice, dit une chronique orientale, et faisait descendre 
sur les villes les nuees de sa liberalite. » Les chretiens 
ont celebre la bonie genereuse de Saladin, les infideles 
ont loue l’invincible valeur du roi des Francs; le nom 
du monarque anglais fut pendant un siecle la terreur 
deFOrient; lorsque, surle chemin, 1’ombre d’un buis- 
son ou d’un arbre effrayait la monture d’un cavalier 
sarrasin, « As-tu vu 1’ombre de Richard? » disait le 
musulman a son coursier.

L’empereur Ilenri VI couvrit du nom de Jerusalem 
ses projcts d’invasion; il resta en Europę avec les res- 
sources que lui avait donnees la croisade et s'empara 
du pays de Naples et de Sicile. Apres sa double con- 
quete, d’ou plus tard devaient sortu de desastreuses re- 
Yolutions, il promit trenie marcs d’or a chaque guer- 
rier qui s’en irait combatlre en Syrie et qui demeurerail 
sous les drapeaux jusqu’a la fin de l’expedition. L’ar- 
mee ainsi levee fut conduite par Conrad, eveque de 
Ilidelscheim; elle avait ete precedee par deux autres 
armees d’Allemagne, ayant pour chefs, l’une, les ducs 
de Saxe et de Brabant, 1’autre, l’eveque de Mayence et 
Valeran, comte du Limbourg. Toutes les forces ger- 
maniques allerent se fondre autour de la citadelle de

— 355 —



— 556
Thoron, entre la mer et le Liban; le Champenois 
Henri, qui n’avait rien trouve dans sa pauvre royaute 
de Jćrusalem, etait mort en tombant d’une fenetre de 
son palais; son titre de roi de Jćrusalem revint a 
Amaury, successeur de Guy de Lusignan dans le 
royaume lalin de Chypre.

Uri grand papę venait d’etre donnę a 1’Eglise. In
nocent III, ćleve sur le tróne de saint Pierre dans 
toute la vigueur de la jeunesse, cet audacieus genie 
qui poursuivit de si beaux destins pour 1’empire catho- 
lique, ne pouvait manquer de s’allumer au feu de la 
guerre sacree. La servilude de Jćrusalem rcmplissait 
son ame d’amertume et lui paraissait comme un signe 
d’opprobre au front de la chretiente. A sa voix et aussi 
a la voix d’un cure de Neuilly-sur-Marne, des armees 
se leverent. Mais, dans cette croisade magnifique, on 
ne fit rien pour Jćrusalem ; on prit Constantinople, 
cette metropole si cruelle envers les Latins, etque leurs 
armes avaient tant de fois menacee. Un prince fran
ęais, Baudouin, comte de Flandreetde Hainaut, s’as- 
sit sur le tróne des cesars. Le Venitien Thomas Moro- 
sini occupa le tróne patriarcal de Constantinople sou- 
mis a 1’Eglise romaine. La Bithynie, la Thrace, la 
Grece, depuis les Thermopyles jusqu’au cap Sunium, 
les cites les plus importantes de 1’Archipel, devinrent 
un empire franęais; les Yenitiens, qui avaient si vail- 
lamment aide nos peres dans cette conqućte, eurent 
pour leur part les Sporades et les Cyclades, les ileś et 
la cóte orientalc du golfe Adriatique, les ports de 
THellespont, de la Propontide et de l’Euxin, les pays



marilimes de la Thessalie, etc. Les vainqueurs de By- 
zance tirerent au sort ou jouerent aux des les royau- 
mes, les provinces, les villes, dont les noms avaient le 
plus retenti dans l’antiquite poótique; les pelerins 
vendaient entre eux les plus illustres contróes chantees 
par Homcrc. « Conslantinople, dit M. Michaud, tut pen
dant quelques jours un marche ou l’on tratiquait de la 
mer et de ses ileś, des peuples et de leurs richessse; 
ou l’univers romain etait mis a 1’enchere, et trouvait des 
acheteurs dans la foule obscure des croises1. » Cette 
tardive conquete de 1’empire grec, dont on demanda 
pardon au papę, ne servait point les interets de Jerusa- 
lem : il fallut songer a soutenir les nouvelles posses- 
sions latines : Pempire franęais de Byzance et les de- 
bris du royaume de Jerusalem imploraient en meme 
temps les secours de 1’Europe.

Apres la mort d’Amaury et d’Isabelle, il ne restait 
plusau royaume de Jerusalem, pour heritier naturel, 
qu’une jeune princesse nee d’Isabelle et de Conrad. 
Aymar, scigneur de Cesaree, et l'eveque d’Acre vont 
demander un prince a Philippc-Auguste; le roi de 
France donnę a la jeune Isabelle un epoux qui out re- 
leve les Etats de Godefroi et de Baudouin, si le cou- 
rage, une infatigable activite et un devouement sans 
bornes avaient pu suflire. Jean de Bricnne arrive en 
Palestine avec trois cents chevaliers : faible secours 
pour servir ii la defense d’un reste de royaume me- 
nace de toutes parts! Tandis que les courages clire-
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tiens etaient appeles a comballre les Albigeois et les 
Maures, 1 interet de Jerusalem, qui auparavant armait 
les geants de la guerre, parut en quelque sorte rem- 
placer les jeux et les passe-temps du jeune age; cin- 
quante mille enfants des pays de France et d’Allemagne 
se leverent pour aller delivrer le Saint-Sepulcre; toutes 
ces jeunes et vagabondcs ardeurs rencontrerent une fin 
deplorable, et Rachel pleura de nouveau ses flis qui n’e- 
taient plus I

Innocent III etait mort en travaillant a susciterdes 
liberateurs a Jerusalem captive. Honorius III avait 
continuó ses ćnergiques efforts. Andre II, roi de Ilon- 
grie, durant ses trois mois de sejour en Palestinc, lit 
peu pour sa gloire et pour Jerusalem, mais il rendit 
service a la cause de la crois en laissant a Jean de 
Brienne la rnoitie de son armee. Le siege de Damiette 
(1218), ou accoururent des multitudes de pćlerins 
partis des ports de la France, de la Hollande, de 1’Alle- 
niagne, de Pisę et de Genes, fut une succession solen- 
nelle de tableaux frappants; trois mille habitanls sur 
soixante-dix mille survecurent seuls a ces longs assauts 
qui avaient change Damiette en sepulcre. On consacra 
a la Yierge la grandę mosquee de Damiette, ornee de 
six galeries et de cent cinquante colonnes de marbre.

L’Egyple etait dans Feffroi : Vempire de 1’islamisme 
avait reęu une rude secousse. Le sułtan du Caire, pour 
arreter les Latins, leur ofTrit plusieurs fois de les mettre 
en possession de Jerusalem et de toutes les villes con- 
quises par Saladin, excepte Garac et Montreal. Apres 
la prise de Damiette, il proposa meme de payer trois
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cent mille pieces d'or pour relever les tours et les rem- 
parts de Jerusalem, qu’avaient recemment demolis 
les princes musulmans. Jean de Brienne, le principal 
clief de Farmee chretienne, et tous les barons voulaient 
accepter ces conditions; le Cardinal Pelage, legat du 
saint-siege, venu a Damiette avec des croises romains, 
s’etait violemment empare de la haute autorite au nom 
de Jesus-Christ et de son representant sur la terre; 
cet homme, ardeut, dominateur, inflexible, refusa les 
offres du sułtan du Caire; il croyait pouvoir en finir 
rapidement avec l islamisme etajournait la paix apres 
le triomphe absolu de la croix. Pelage exigea qu'on mar- 
chat sur le Caire; les debordements du Nil, la famine et 
Fennemi finirent par changer en desastres les fruits 
heureux de cette croisade. Le clerge, mai inspire en 
matiere de guerre, ambitionnant en Orient de trop 
belles victoires, empecha les chretiens de ressaisir 
alors le royaume de Jerusalem.

I/apparition de Frederic II sur la scene des guerres 
sacrees donna aux eyenements d’outre-mer un carac- 
tere qui ne s’etait point encore montre jusque-la. Le 
papę lui avait fait epouser a Romę Yolande, filie et 
heritiere de Jean de Brienne, roi de Jerusalem; crai- 
gnant pour son empire et pour la Sicile, il avait tarde 
a remplir son vceu de pelerin, et l’excommunication 
etait tómbee sur lui. Le sułtan du Caire, Malek-Kamel, 
avait enleve Jerusalem et la Judee a son frere Malek- 
Moadam, prince de Damas , il demanda a Fempereur 
d’Allemagne, residant alors en Sicile, son alliance: 
la ville sacree et la Palestine devaient etre le prix de
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cctte amitie. Arrivć en terre sainte, Frederic ne ren- 
contra parmi les chretiens que des visages ennemis, el 
ses jours furent en peril. Frederic, sous le poids des 
foudres de Gregoire IX, s’avanęant en Judee comme 
une creature maudite, comme une bele immonde, 
n’ayant d’autre distraclion que celle de causer philoso 
phie avec lem ir Fakreddin, ambassadeur du sułtan 
du Caire, esperait sortir, par la delivrance de Jerusa- 
lem, de 1’abime ou le plongeaient les anathemes do 
Romę.

« Je suis ton ami, ecrivait-il a Malek-Kamel. Tu 
n’ignores pas combien je suis au-dessus de tous les 
princes de 1’Occident; c’est toi qui m’as engage a venir 
ici; les rois et le papę sont instruits de mon voyage : 
si je m’en retournais sans avoir nen obtenu, je per- 
drais toute consideration a leurs yeux. Apres tout, 
cette Jerusalem n’a-t-elle pas donnę naissance a la re- 
iigion chretienne? N’est-ce pas vous qui l’avez detruite? 
Elle est maintenant reduite a la derniere misere. De 
grace, rends-la-moi dans 1’elat ou elle est, afin qu’a 
mon retour je puisse lever la tete parmi les rois. Je 
renonce d’avance a tous les avantages que je pourrais 
en retirer1. »

Le 24 fevrier 1229, on jura la paix pour dix ans 
cinq mois et quelques jours; Jerusalem et les villages 
depuis Jaffa jusqu’a Ptolemais, et quelques autres 
places, furent rendus aux chretiens; mais il leuretait 
interdit de rebatir les remparts de la ville sainte. La
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mosquee d’Omar et la chapelle de la Sakra restaient 
au culte de 1’islamisme.

C’est au bruit du tonnerre de l’excommunication 
qu un prince chretien delivre Jerusalem et fait son en- 
tree dans les lieux saints. Au temps de la grandę fer- 
veur des croisades, rien de pareil n’eut ete prevu. Fre
deric, roi de Jerusalem, veut etrc couronne dans 1’eglise 
de la Resurreetion, et la basilique est tendue de noir, 
et c’est 1’empereur qui prend la couronne sur 1’autel et 
la met lui-meme sur sa tete! Gerold, le patriarchę la- 
tin, avait frappe d interdit les sanctuaires de Jerusa
lem redevenus libres, et ferme aux pelerins les ehe- 
mi' s de Sion. Tandis que 1’empereur ecrivait au roi 
d’Angleterre pour se rejouir de ce qu’il avait fail en Pa- 
lestine, le patriarchę adressait a tous les fideles une 
lettre pleine d’accusations violentes contrę ee Frederic, 
qui, de la planie des pieds au sommet de la tete, n’a- 
oail pas un grain de bon sens*. Que de peine eut Fre
deric pour se faire pardonner cette passagere delivrance 
du saint tombeaul Que de supplications adressees au 
papę! Jusque-la il n’y avait pas de crimes que le pele- 
rinage ou la croisade 11’eut effaces, et maintenant l’a- 
natheme continuait a gronder sur celui qui venait de 
replacer le drapeau chretien sur les murs de Jerusa
lem ! Frederic, qui pourtant savait bien ce qu’on pou- 
vait lui reprocher, disait plaisamment, dans une lettre, 
que la cour romaine ne ooulait donc pas aue le Jour- 
dam eouldt pour tout le monde.
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Pendant les dcux jours que Frederic passa a Jeru- 
salem, il fut loge chez le cadi de Naplouse, 1’emir 
Schems-Eddin; celui-ci avait reęu du sułtan 1’ordre 
d’accompagner Fempereur d’Allemagne et de veiller a 
ce que rien ne provoquat son mecontentement. Le pre
mier jour, le cadi oublia d’interdire aux muezzins leurs 
clianls du liaul des minarets, et l’un d’eux, comme pour 
venger sa mosquee du voisinage d’un prince chretien, 
elcva la voix plus que de coutume afin que ce pas- 
sage de 1’Alcoran put retentir aux oreilles de Frederic : 
Comment serait-il possible que Dieu eut pour fils Jesus, 
flis de Marie? Le cadi, appelant aussitót le muezzin, 
lui reprocha son audace et lui defendit de monter au 
minaret la nuit suivante. Frederic, qui savait la langue 
arabe, ifayant plus entendu le crieur de la mosquee, 
en demanda le lendemain la cause au cadi, qui parła 
de sa crainte de lui deplaire : « Vous avez eu tort, lui 
repondit Fempereur; pourquoi manquer ainsi, a cause 
de moi, a votre devoir, a votre loi, a volre religion? » 
11 ajouta d’autres paroles mutilees dans le texte arabe*, 
qui, probablement, voulaient dire que, si le cadi allait 
visiter les Ftats de Frederic, on ne suspendrait point, 
par egard pour lui, les ceremonies et les usages chre- 
liens.

Quand vint le jour au les musulmans durent evacuer 
la ville, ils eclaterent en sanglots. On composa des ele- 
gics sur la perte de la cite. « 11 en coute, disait un 
poete musulmau, de voir Jerusalem tomber en ruines.

• Ghroniąue d’Yufei.



et le soleil de ses monuments disparaitre et se cou- 
cher. Les larmes nous manquent pour pleurer; car, 
a un tel spectacle, les larmes coulent et se repan- 
dent1. » Les croyants de Damas deplorerent avec amer- 
tume la cession de Jerusalem aux chretiens. L’iman de 
la grandę mosquee de cette ville, qui etait 1’historien 
Ibn-Giousi, prononęa, en presence du prince et du 
peuple de Damas, un discours dont chaque phrase fit 
couler les pleurs des assistants.

Les Latins avaient tres-peu gagne a cette convention 
du 24 fevrier 1229; le seul benefice du passage de Fre
deric en Palestine etait une treve accordee aux chretiens 
du pays. Quant a Jerusalem, sa possession etait clii- 
merique, puisque les Francs n’avaient pas le droit de 
la tirer de ses ruines. Ce ne fut point dans 1’interet de 
la terre sainte, mais dans son propre interet politique, 
que Frederic fit rcndre Jerusalem aux chretiens; il vou- 
lail se piesenter dans sa lutte contrę le papę avec une 
aureole religieuse, et ne regardait la restitution de la 
ville sainte que comme un utile argument en sa faveur. 
Si le salut des colonies chretiennes avait occupe sa 
pensee, il n’aurait pas quitte Jerusalem sans la mettre 
en etat de se defendre. Nous n’adoptons pas toutes les 
preventions, tous les griefs qui s’amasserent alors sur 
la tete de Frederic; mais il est impossible de ne pas con- 
venir que 1’allure philosophique de 1’empeieur d’Alle- 
magne, et son indiflerence pour la cause de Jesus* 
Christ, n’etaient pas de naturę a edifier la Palestine.
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Frederic, ce prince roux et chauve, qui, selon les au- 
teurs orientaux, naurait pas valu deux cents drachmes 
s’il avait ete vendu au bazar des esclaves, eut le mal- 
heur de rester etranger aux [croyances dans un siecle 
tout religieux, et se condamna ainsi a ne rien produire 
de bon ni de grand.

L’expedition de Thibaut, comte de Champagne et 
roi de Navarre, qui amena dans les contrees syrien- 
nes une belliqueuse noblesse du pays de France (1239), 
ne fut d’aucun profit pour les saints lieux. Les chre- 
tiens, rompant la treve, avaient releve les fortiGcations 
de Jerusalein; mais le prince de Carac ne larda pas a 
raser les tours et les murailles, et jusqu’a la forteresse 
de David, restee encore debout; le sang des fideles de 
Jerusalein ruissela sur les debris. Les conipagnons du 
roi de Navarre, du comte de Bar et du duc de Bourgo- 
gne furent vaincus, apres d’inutiles exploits, au milieu 
de ces sables des environs de Gaza amonceles par la mer 
et les vents.

Depuis trente ans, il n’y avait aucun esprit de suitę 
dans la conduite des alTaires d’outre-mer; en meme 
temps qu’on prechait la croisade contrę les musul- 
mans, on la prechait aussi contrę les Ałbigeois, contrę 
les idolatres de Prusse, contrę Frederic II; un peu plus 
tard, elle devait etre prechee en Angleterre contrę 
Henri III, et les soldats du duc d’Anjou devaient mar- 
cher a la conguete du royaume de Naples, comme ils 
auraient marche a la delivrance du divin tombeau; 
1’abus des gnerres sacrees leur faisait perdre de leurs 
prestiges; on donnait a d’autres interets qu’a ceux de
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Jerusalem les forces chretiennes, qui, reunies sous un 
raeme drapeau, auraient ecrase 1’islamisme, surtout en 
mettant a profit les discordes de la familie de Saladin et 
de Malek-Adel.

Jean de Brienne, qui, ne pouvant ressusciter le 
royaume de Jerusalem, avait ete appele a arreter la 
decadence de 1’empire latin de Byzance, mourut a qua- 
tre-vingt-neuf ans, sous la robę d’un cordelier. 11 y 
a des hommes dont 1’etrange destinee est de defendre 
des ruines, et dont la vie est un vigoureux mais inu- 
lile effort pour reconstruire ce qui perit.

Les Karismiens, venus des bords de la mer Cas- 
pienne, d’ou les avait chasses Gengis-Kan, le terrible 
chef tartare, renouvelerent a Jerusalem avec plus d’hor- 
reur les scenes du prince de Carac. Ils egorgerent tous 
les chretiens de Jerusalem, reduisirent en servitude les 
femmes et les enfants, depouillerent 1’eglise de la Resur- 
rection, briserent le Saint-Sepulcre, ouvrirent les tom- 
beaux des rois franęais couches sous le Cakaire, et li- 
vrerent aux flammes une partie de leurs ossements; ils 
profanerent d’autres tombeaux ou reposaient des guer- 
riers latins. Ces hordes mettaient leurs felicites dans 
les devastations; emportant le souvenir des maux que 
leur avaient faits les Tartares, elles cherchaient des 
peuples et des cites pour assouvir un effroyable desir 
de vengeance. La vietoire qu’ils remporterent a Gaza 
(1245), sur les Latins et les musulmans reunis contrę 
1’ennemi commun, fut un coup terrible porte a la puis- 
sance chretienne en Palestine; cette vietoire, qui remitś 
les Egyptiens en possession dc Jerusalem, enleva a la
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terre sainfc ses plus braves dćfenseurs. Les Karismiens, 
(lont 1’Egypte s’etait servie comme d’un instrument de 
destruction, ne tarderent pas eux-memes a disparaitre 
sous les coups d’une vaste coalition musulmane; mais 
la situation des chretiens de Judee n’en devint pas meil- 
leure: l’invasion les menaęait du cóte du Nil, du cóte 
de Damas et du nord de la Syrie. Jerusalem implore 
encore une fois 1’aDpui des rois de 1’Occident.
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SUITĘ DU CIIAPITRE PRECEDENT

Comme on l’a deja vu, il ne s’agissait plus seulement, 
dans les expeditions d’oulre-mer, de delivrer le Saint- 
Sepulcre, mais de refouler au loin 1’islamisme, et d e- 
tablir 1’empire de i’Evangile dans les beaux pays d'O- 
rient. Plusieurs fois les chretiens avaient essaye de 
prcndre 1’Egypte; ils avaient reconnu que la possession 
tranąuille de la Syrie n’etait pas possible sans la pos
session de 1’Egypte, et, dans l’histoire des guerres de 
l’Orient, on voit que ces deux regions, se completant 
l’une par 1’autre, n’ont jamais pu demeurer en repos 
sous des maitres differents. Voila pourquoi saint Louis, 
a la tete d’une belle armee, porta dabord ses drapeaux 
vers le Nil (1250); il emmenait avec lui une foule d’ar- 
tisans et de laboureurs, et se promettait de faire fleurir 
la civilisation chrćticnne dans la vicille patrie du poły-



theisme. Le temps n’etait point encore venn, ou de- 
vaient se realiser ces fecondes pensees de propagandę 
europeenne; l’expedition de Louis IX dans ce pays 
d’Egypte, que Leibnitz appelaitla Hollande de VOrient, 
indiquait la large voie ou, tót ou tard, entreront les ge- 
nerations de l’avenir; elle ne servit alors qu’a faire ad- 
inirer la bravoure franęaise a Damiette, et a montrer, 
dans la celeste attitude d’un roi chretien captif, toute 
la grandeur morale que les vertus de l’Evangile peuvent 
donner a l’adversite. Un simple calcul de cupidite sauva 
les jours de saint Louis. Les morts ne payent pas de 
ranęon, dit un emir. Quatre cent mille besants d’or 
racheterent le roi et ses barons.

Arrive en Syrie (1251), le monarque releva les murs 
de Saint-Jean d’Acre, de Gaipha. de Jaffa et de Cesaree; 
il visita le Thabor, Cana, Nazareth, mais ne vit point 
Jerusalem; il imposa ce dernier sacrifice a sa piete, 
parce qu’un roi chretien ne devait entrer dans Jerusa
lem qu’aprós l’avoir delivree. De sa vaillante armee, il 
ne restait plus a Louis IX que sept cents chevaliers; les 
musulmans n’avaient point cesse de le regarder comme 
une puissance considerable, en pensant aux nombreux 
renforts d’ Europę que sa presence pohrrait atlirer en 
Palestine. Durant sa captivite a Mansourah, le roi de 
France avait vu les mameluks Baharites se mettre vio- 
lemment a la place des Ayoubites; les nouveaux mai- 
tres de 1’Egypte, craignant pour leur autorite mai affer- 
mie, rechercherent son alliance; on conclut un traite 
qui donnait aux chreliens la ville sainte et toute la 
Palestine, exceple Gaza et Daroum; mais ce traite, dont
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samt Louis attendit en vain l’execution pendant un an, 
ne fut qu’un leurre; les mameluks finirent par attaclier 
une moindre importance a leur union avec un souve- 
rain qui continuait a demeurer seul avec une poignee 
de guerriers. La terre sainte eut tout a coup pour enne- 
mis le sułtan du Caire et le sułtan de Damas, qui, 
auparavant, avaient plus d’une fais importune de leurs 
pacifiques negociations le roi de France. A de tels pe- 
rils, Louis IX n ’opposa que dąs vceux impuissants. La 
France, separee de son raonarque depuis cinq ans, 
avait besoin de son retour; la mort de la reine Blan
che en fit une necessite. En partant de Ptolemais, le 
25 avril 1254, au milieu des regrets et des benedic- 
tions d’une multitude de chretiens, saint Louis laissait 
en Judee cent chevaliers commandes par Geoffroy de 
Sargines, qui, pour prix de trente ans de combats con
trę rislamisme, porta, dans la suitę, le titre de vice-roi 
de Jerusalem.

Louis IX reprendra dans seize ans le chemin de cet 
Orient ou sa vertu vient de laisser comme un long par
tom du ciel. Avant ce temps, de quels coups seront 
taappes les Etats chretiens de Syrie! a quels maux 
seront livres les tristes debris de tant de travaux et de 
tant de gloire! Bibars, cet esclave des bords de la 
mer Noire, vendu a Damas pour huit cents pieces 
d’argent, et revendu par son premier acheteur a cause 
d’une tache blanche qu’il avait dans 1’oeil1, ce formi- 
dable chef des mameluks Baharites, surnomme le roi
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Iriomphaleur, la colonne de la religion, le pere des eon- 
guetes, prit et saccagea Nazareth, Cesaree et Arsoul', 
immola les templiers a Sepliet malgre la capitulation, 
s’empara de Jafła, ravit aux chretiens cette ville d’An- 
tioche qui leur avait tant coute, et dont les murs et les 
tours* offrent encore au voyageur des croix latines, 
monuments glorieux de notre vieille domination. Pen
dant que les dernieres places chretiennes en Syrie crou- 
laient sous les efforts db Bondocdar, les Grecs etaient 
rentres dans Byzance comme des voleurs de nuit, pe- 
netrant par un egout au sein de la capitale de 1’empire 
(25 juillet 1261). C’est au milieu des vastes ruines de 
1’Orient chretien que Louis IX (1270) traverse une se- 
conde fois les mers, et va mourir a Tunis de cette mort 
dont le souvenir attendrit encore la posterite; la Provi- 
dence voulait que les funerailles d’un saint roi de France 
fussent melees aux funerailles des empires latins d’Asie. 
« Le pieux genie, ou plutót 1’ange des eroisades, dit 
M. Michaud, se couvrit alors d’un crepe funebre, et 
rcmonta au ciel avec le roi. »

Le gouvernement de Charles X avait eu le projet 
d’elever un monument a la memoire de saint Louis 
aussitót que le drapeau de la France aurait llotte sur 
les murs d’Alger; la revolution ne lui laissa pas le 
lemps d’honorer le souvenir du saint roi au lieu ou 
il mourut. Le gouvernement de 1830 a accompli ce 
projet. Une elegante chapelle, dediee a saint Louis, 
dont la premiere pierre a ete posee le 25 aout 1840,

1 Correspundance d'Orient, t. VII
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s’elćve sur le monticule de 1’ancienne Birza, a six lieues 
de Tunis, a deux lieues de la Goulette, entre Sidi- 
Bousala (1’ancienne Cartliage) et les trois ports de 
1 antique citadelle de Birza. Le 25 aout 1841, une sta
tuę de saint Louis en beau marbre de France*, faite 
1’apres celle qu’on voit a Saint-Denis sur son tom- 
beau, fut placee au-dessus de 1’autel de la chapelle, au 
milieu d’une pompę solennelle et au bruit des salves 
d’artillerie des vaisseaux de guerre franęais en rade et 
des salves de 1’artillerie musulmane. En dedans et en 
dehors de la porte de la chapelle Saint-Louis, on a 
grave deux inscriptions en franęais repetees en carac 
teres arabes sur les trois faces exterieures autour du 
dóme. Voici la traduction litterale de la seconde in- 
scription arabe, composeepar notre savant ami M. Rei- 
naud, de 1’Academie des inscriptions et belles-letlres :

ICI EST MORT

LE SUŁTAN MAGNIFIQUE ET JUSTE 

LOUIS, F1LS DE LOUIS, ROI DE FRANCE.

D1EU AIT PITIE DE LUI.

CE LIEU A ETE DONNĘ POUR TOUJOURS,

PAR l’em ir  ILLUSTRE AHMED-BEY, .

AU SUŁTAN DE FRANCE.
QUICONQUE RESPECTERA CE MONUMENT, DIEU LE BŚNIRA.

IL N’T A PAS D’AUTRE DIEU QUE DIEU.

La belle et pieuse ambition de Louis IX etait de 
planter la croix sur la terre africaine; le signe glorieux

* Cctle statuę est l’ouvrage de M. Scurre ainó.
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et sacre brille aujourd’hui sur le dóme de sa cbapelle, 
a peu de distance des ruines de Carthage; l’Arabe de 
la plaine de Tunis 1’aperęoit au loin. et le navigateur 
le salue : les descendants de saint Louis ont eontinue 
sa croisade, et la croix a triomphe en Afrique.

Le traite conclu entre le fils de saint Louis Pliilippe 
le Hardi, Charles d’Anjou, roi de Sicile, Thibaut, roi 
de Navarre, etle roi de Tunis Abouabd-Allah-Moham- 
med, traite dont 1’original en arabe se conserve aux 
archives royales, etablissait pour la duree de quinze 
ans de bons et pacifiques rapports entre les plages 
ałricaines et les rivages de la chretiente.

Peu de temps apres, le prince Edouard, fils 
d’Henri III, suivi du comte de Bretagne et de trois 
cents chevaliers, fut le dernier prince qui passa la 
mer pour la delivrance de Jerusalem. Cinq cents croi- 
ses frisons s’etaient reunis a la petite troupe anglaise; 
parmi eux se montrait Thibaut, archidiacre de Liege, 
quc son elevation a la papaute surprit en terre sainte, 
et qui, dans ses adieux a la Palestine, disait : « Si je 
foublie, 6 Jerusalem! que ma main droite tombe 
dessechee; si ton souvenir s’efface de mon coeur, que 
ma langue s’attache a mon palais! » Gregoire X ne 
tarda pas a faire retentir le nom de Jerusalem dans un 
concile a Lyon en presence des patriarches de la ville 
sainte et de Constantinople, des envoyes des princes 
d Orient et d’Occident; vingt-cinq ans auparavant, une 
assemblee pareille, tenue dans la meme ville par In
nocent IV, avait pu ranimer encore un reste de la 
vieille ardeur des guerres sacrees; maintenant l’Eu



ropę est lasse de tant de sacrificeś inutiles. II y avait 
alors trois rois pour cette couronne de Jerusalem qui 
n’etait plus qu’un vain nom , et 1’islamisme demeu- 
rait victorieux sur les saintes montagnes. Les imagi- 
nations chretiennes semblaient s’etre resignees a la 
destruction des Etals latins commc a une sorte d’irre- 
vocable destinee; on entend le bruit de Margat, de 
Laodicee, de Tripoli, succombant sous les attaques de 
Kelaoun, successeur de Bibars; on contemple avecun 
melange de pitie et d’effroi Ptolemais, si malheureusc 
et si heroique a son dernier jour; Tyr echappe au 
desastre par la soumission; la resistance de Beyrouth 
et de Sidon attire la devastation sur leurs tetes; la 
cbretiente laisse s’accomplir tous ces malheurs. Elle 
se presente a nous comme un homme qui, debout sur 
le rivage, altacherait ses regards sur un naufrage qu’il 
ne serait pas en son pouvoir d’empecher. Un jour il 
arriva que 1’empereur tartare Casan, vainqueur des 
mameluks a Emesse, prit Jerusalem, 1’offrit aux princes 
de 1’Europe avec une proposition d’alliance, et nul ne 
repondit! L’Occident delaissait Jerusalem, qui l’avait 
embrase pendant plusieurs siecles.

Un fait important. a noter ici, c’est que les Tartares 
penchaient vers le christianisme. On trouve des mon- 
naies qui, d’un cóte, offrent une inscription en carac
teres ouigours ou mogols, et, de 1’autre, une croix 
avec cette inscription en caracteres arabes : Au nom 
du Pere, du Fils, et du SaintEsprit, le I)ieuunique',
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Non-seulement les Tartares avaient place le signe de la 
redemption sur leurs monnaies, mais aussi sur leurs 
armes et leurs etendards. Sils etaient arrives en Orient 
un siecle plus tót, alors que 1’ardeur des croisades 
poussait les nations chretiennes, leurs forces, reunies a 
celles des Francs, auraient rapidement et irrevocable- 
ment soumis 1’Asie a l’Evangile, et les guerres saintes 
auraient, des cette epoque, atteint pleinement leur 
but. Voyez a quoi tient parfois la civilisation du genre 
humain! 1’Orient sera reste musulman quelques siecles 
de plus, parce que des barbares y auront passe trop 
ta rd !

La croisade etait une ceuvre faite; il n’appartenait 
a aucune puissance humaine de la recommencer. Pe- 
trarque, Raymond Tulle, et surtout Sanuti, s'epuiserent 
en efforts inutiles. Dans la premiere moitie du qua- 
torzieme siecle, Philippe de Valois songea a Jerusalem, 
mais cette pensee s’evanouit par la mort de Jean XXII.

II nous revient a l’esprit un recit de voyageur qui a, 
pour cette epoque, Fimportance d’un document his- 
torique. Jean de Mandeville, ce voyageur anglais qu’il 
ne faut pas toujours prendre au serieux, mais qui, dans 
cette circonstance, parait etre vrai, visita alors la cite 
sainte. Les chretiens payaient un tribut pour entrer 
dansFeglise du Saint-Sepulcre. I/hópital deSaint-Jean 
etait un beau monument soutenu par cent vingt-quatre 
colonnes de marbre et cinquante-quatre piliers. Jean 
de Mandeville vit, pres de la, 1’eglise de Notre-Grande- 
Dame et 1’eglise de Notre-Dame des Latins. La mos- 
quee d’Omar, entouree d’un espace pave en marbre,

— 374 -



avait quatre portes en bois de cypres ; dans le voisi- 
nage de la grandę mosquee s’elevait un sanctuaire 
chretien qu’on noinmait Yficole de Salomon. Mais ce 
qu’il y a depluscurieux dans le recit de Jean de Man- 
deville, c’est une conversation qu’il pretend avoir eue 
avec le prince musulman de Jerusalem. Le soudan (c’est 
ainsi qu’il 1’appelle) demanda un jour au voyageur 
comment tout se passait dans son pays : Bień, repon- 
dit le vieux touriste. Cela riest pas vrai, repliqua le 
soudan; et celui-ci se mit a declamer contrę les pre- 
tres et le pcuple de 1’Europe, passant en revue les vices 
et la vanite des chretiens. « Nous savons, ajoutait le 
soudan, que c’est leurs peches qui leur ont fait perdrc 
cette belle terre que nous possedons, et que nous ne 
craignons pas de perdre, aussi longtemps qu’ils vi- 
vront comme ils font; mais nous ne doutons pas aussi 
qu’enfin, en se gouvernant mieux, ils ne la ravissent 
de nos mains. » Le voyageur nous parle de sa confu- 
sion en entendant de telles paroles; il respectait la ve- 
rite, dit-il, quoiqu’elle sortit d’une bouche infidele.; 
Lorsque, baissant les yeux, Jean de Mandeville de
manda au prince d’ou il savait toutes ces choses, le 
soudan lui apprit qu’il envoyait de temps en temps, 
dans le pays chretien, de ses sujets deguises en mar- 
chands : ils vendaienl des baumes, des pierres pre- 
cieuses, des herbes odoriferantes; au retour, ils l’in- 
formaient de ce que faisaient les empereurs, les prin 
ces, les prelats, et lui decrivaient aussi les mers, les 
fleuves, les provinces. Le voyagcur fut egalement sur- 
pris d’entendre les serviteurs du soudan lui parler
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franęais. Lors raeme que cette conversation avec le 
soudan serait de pure invention, elle offrirait encore de . 
1’interet, parce qu’elle est l’expression des idees con- 
temporaines.

A la fin de ce siecle, la dynastie des mameluks 
tschcrkesses remplace les Baharites, et, sauf la domi- 
nation passagere de Timour, la ville sainte et la Syrie 
restent au pouvoir de cette derniere dynastie des ma- 
meluks jusqu’aux victoires de Selim I"  (1517). La race 
des esclaves acheles fut ainsi maitresse de Jerusalem 
pendant deux cent cinquante ans. La Syrie et 1’Egypte 
etaient alors le passage de presque tout le commerce 
enlre 1’Europe et 1’Asie; c’est par la qu’arrivaienl les 
produits et lestresors de l’Inde, et Jerusalem formait 
un centre de commerce. Les Venitiens, les Pisans et 
tous les peuples trafiquants avaient dans la ville sainte 
un quartier separe. Les marcłiands deNaples et de Si- 
cilejouirent, pendant quelquetemps, de privileges par- 
ticuliers que leur avait oblenus 1’empereur Frederic 11.
La chute de Jerusalem au pouvoir des Ottomans faillit 
soulever 1’Europe; mais ce mouvement ne lut qu’une 
impression rapide : 1’autorite ottomane, victorieuse a 
Constantinople, s’etablit tranquillement a Jerusalem, 
dont elle releva les murs.

Le depart des bospitaliers de Saint-Jean et de Saint- 
Lazare1 apres les desastres de Ptolemais avait laisse 
Jerusalem sans asile ouvert aux pelerins catholiques;
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(ju’on avait appele la Petite Jer w alem .



un roi dc Naples, Robert d’Anjou, portant le titre de 
roi de Jerusalem, fit admettre a leur place (1313) les 
disciples de saint Franęois d’Assise, a qui furent con- 
fies la gardę des lieux saints et le soin de recevoir les 
voyageurs chretiens. II leur batit un monastere sur le 
mont Sion, au lieu ou fut le saint cenacle.

Akmed-Chah en 1212, Omar en 1213, Akmed-Achc- 
ref en 1277, Akmed-Barcout en 1310, avaient declare 
les Latins possesseurs legitimes des sanctuaires qu’ils 
occupaient a Jerusalem et dans le reste de la Pales- 
tine. II prit fantaisie a un sułtan, en 1342, de contester 
aux Francs la propriete des lieux reveres. Robert d’An- 
jou, c’etait un an avant sa mort, racheta pour de l’ar- 
genl les lieux saints, dans un contrat passe avec le 
prince musulman. Le papę Clement VI Fen glorifia 
dans une bulle. J1 est fait mention de ce contrat dans 
les brevets des chevaliers du Saint-Sepułcre. Les fran- 
ciscains, chasses de leur demeure du mont Sion par 
les musulmans, dans la premiere moitie du seizieme 
siecle, s’etablirent sur le mont Gion dans le couvent de 
Saint-Sauveur. Ce fut la ruse qui leur enleva leur 
vieille eglise latine du Saint-Cenacle. Tout lieu ou un 
santon a prie se transforme en sanctuaire musulman ; 
un santon ayant fait son oraison dans le monastere du 
mont Sion, ce monastere se changea en mosquee; les 
Latins se virent forces de 1’abandonner.

L’alliance de Franęois Iw avec Soliman I” , consa- 
cree par des traites connus sous le nom de capitula- 
tions, fut un coup de genie, a la fois pour resister aux 
formidables envahissements de Charles-Quint et pour
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reprendre vivement en Orient les traditions de l’in- 
fluence franęaise. Ces capitulations, renouveleesensuite 
et augmentees par Henri IV, Louis XIV et Louis XV, 
etablissaient la liberte du culte chretien et la liberte du 
commerce au sein de 1’empire ottoman. Henri II, ce 
roi d’un esprit rare, qui poursuivit l’oeuvre de Fran- 
ęois I 'r avec sa grandę et profonde diplomatie, chargea 
son ambassadeur de la Vigne d’obtenir de Soliman 
plus de respect pour les pelerins de la ville sainte; ,e 
roi le demandait non-seulement pour ses sujets, mais 
encore pour les sujets de ses amis et confederes, ce 
qui est digne de remarque et ce qui donnę le caractere 
leplus eleve a 1’ancien protectorat, exerce par la France 
en Orient. Un firman, datę de Scutari deFannee 1559, 
accorda tout ce qu’avait desire le tres-puissant et grand 
prince des princes des chretiens. Sous Te regne de Louis 
XIII, les Armeniens schismatiques ayant expulse nos 
Latins de plusieurs de leurs sanctuaires a Jerusalem et 
a Bethleem, les catholiques spolies ne se firent pas inu- 
tilement entendre du roi de France : en 1621, une 
mission reparatrice fut confiee a Deshayes : il obtint 
du sułtan Osman pleine et entiere satisfaction. L’envoye 
de Louis XIII pouvait s’inspirer du souvenir de Fran- 
ęois de Brives, ambassadeur de Henri IV, negociateur 
habile et lettre, verse dans la connaissance des langues 
d’Orient, qui soutint noblement, aupres du sułtan, la 
cause catholique et visita la terre sainte pour faire sen- 
tir de plus pres aux religieux latins la protection de 
la France. Deshayes se rappelait aussi les exemples 
d’un autre ambassadeur de notre pays, envoye a Con-
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stantinople sous la regence de Marie de Medicis, Achille 
de Harlay, qui ne voulut pas flechir le genou desant Je 
sułtan comme les autres representants des puissances 
europeennes, et dont la mission fut celebre par un ma- 
gnifique eclat, par les services rendus aux chretiens et 
le rachat d’un nombre considerable d’esclaves. Le 
grand vizir ayant fait entendre qu’un ambassadeur du 
roi n’avait a donner ses soins qu’aux affaires de com- 
merce, Achille de Harlay lui repondit ces belles pa- 
roles : « Le roi n’estime pas autant les soins que je 
puis prendrc en cette cour pour son service royal et 
temporel, ni les plus precieux avantages de ses sujets 
dans le commerce de ce pays, que la grandę attention 
avec laquelle je dois m’appliquer a ce que les religieux 
francs conservent la gardę des saints lieux de notre ve- 
neration. »

La possession des lieux saints devait etre un sujet de 
perpetuelles luttes : a la place des armees qu’ils avaient 
eu a combattre, les Latins rencontraient les jalousies 
d’une communion rivale et les calculs de la cupiditć 
ottomane. En 1636, sous le regne de Mourad IV, les 
Grecs enleverent aux franciscains 1’eglise du Saint-Se- 
pulcre, 1’etable de Bethleem, le cloitre de Nazareth et 
le jardin de Gethsemani. Deux ans plustard, un berat 
et un firman remirent les religieux latins en possession 
de leurs droits; ce firman s’appuyait sur les lettres 
d’Osman I", datees des annees 1563 et 1564, et sur 
les documents judiciaires des annees 1631 et 1632, 
mentionnant les firmans par lesquels les sultans d’E- 
gypte garantissaient aux Francs la possession des lieux



saints*. En 1639, 1’intrigue des Grecs, soułenue par 
des monceaux d’or, usurpa de nouveau les sanctuaires 
de Jerusalem. Mourad IV avait tracę de sa main sur 
le firrnan de possession ces terribles paroles : « Tu 
dois agir d’apres mes nobles commandements; si tu 
fais le contraire, je te coupe la tete; tu 1’auras pour 
entendu. » Nointel, dont la mission en Orient est un 
des brillants souvenirs du dix-septieme siecle, s’en alla 
parler de Louis XIV devant les tombeaux des vieux 
rois franęais ensevelis au pied du Golgotlia, comrae 
Deshayes y etait alle parler dHenri IV. L’ambassa- 
deur de Louis XIV, par des conventions signees en 
1673, lit rendre aux franciscains tout ce qu’on leur 
avait ravi et reclama dans sa plenitude energique le 
droit de protection que le roi de France exeręait sur 
les lieux saints. Les Grecs ne tarderent pas a recom- 
mencer leurs manoeuvres; en 1675, un berat mit en 
leur pouvoir le Sainl-Sepulcre, Bethleem, les clefs et 
les candelabres, a la seule condition de payer une 
rente annuelle de mille piastres a la mosquee du suł
tan Ahmed; les Latins, encore nnefois depouilles, s’a- 
dresserent a [Louis XIV. M. de Chateauneuf, ambas- 
sadeur du roi a Constantinople, conduisit energique- 
ment les negociations; il rencontra une bonne et loyale 
volonte dans le vizir Moustapha-Keprilu, un des plus 
grands ministres de 1’empire ottoman; un hatti-cherif 
de Soliman II reintegra, en 1690, les religieux francs 
dans les Iieux veneres, qui etaient leur heritage.
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En 1698, tandis que les ambassadeurs de la Porte, 

de 1'Autnche, de Venise, de la Pologne et de la Russie 
preludaient au traite de Carlowicz, ce monument de la 
superiorite des Etats europeens et de la decadence des 
Turcs, les franciscains eureut la pensee de placer leurs 
droits sous la garantie solennelle de ce traite; ils 
adresserent a 1’empereur d’Autriche une supplique en 
latin, dans laquelle ils enumeraient leurs anciens pri- 
vileges, tous 1< - lieux de terre sainte qui leur avaient 
appartenu et leurs prim ipaux griefs contrę les Turcs; 
leur supplique arriva en nieme ternps que les reclama- 
tions des trinitaires et des jesuites de Chio. Mais le 
fepresentant de la Porte voulut se borner a des articles 
de protection generale en faveur de la religion chre- 
tienne. Dans les conferences qui precederent le traite 
de Passarowicz, si glorieux et si important pour l’Au- 
triche (1718), il fut de nouveau question du priviiege 
exclusif que sollicitaient les franciscains; les plenipo- 
tentiaires ottomans jugerent a propos de passer outre. 
C’est de la France que les anciens gardiens de la terre 
sainte devaient recevoir 1’accomplissement de leuis 
voeux. En 1720, une ambassade du sułtan Ahmedlll, 
a la tete de laquelle se montrait Mohammed-Efendi, si- 
gnataire du traite de paix de Passarowicz, porta a 
Louis XV un firman qui autorisait la reparation de la 
basilique du Saint-Sepulcre et donnait au roi de France 
la possession du tombeau du Messie; la France, en re- 
connaissance de ce firman, rendit la liberte a quatre- 
vingts prisonniers, qui furent conduits a Constantinople 
par 1’ambassadcur, le marquis de Bonnac.



Lhistoire des lieux saints devient celle de notre ii- 
plomatie a Constantinople. La France, sur les rivas du 
Bosphore, fait triompher son droit a Jerusalem, parce 
que son droit au Saint-Sepulcre resume sa force mo
rale et politiąueen Orient. Depuisla chutedu royaume 
latin, fonde en Syrie par la vaillance des premiers 
croises, jamais le nom franęais ne fut autant respecte 
en terre sainte que dans la premiere moitie du regne 
de Louis XV; notre influence a Constantinople etait 
alors souveraine; 1’empire ottoman se defendait par 
le genie de notre diplomatie autant et plus que par 
ses armes. La paix de Belgrade, en 1739, apres trois 
ans de luttes contrę les Autrichiens et les Busses, avait 
fait aux Turcs une bonne situation : ce traite etait sur- 
tout l’ouvrage d’un ambassadeur de Louis XV, du 
tres-habile marquis de Villeneuve. Constantinople, de- 
venue le centre des grandes aflaires du monde, le foyer 
de l’activite politique de l’univers, voyait a l’ceuvre les 
representants de 1’Europe, les representants nieme des 
petits Etats; le inouvement, la pensee, les interets de 
1’Occident et de 1’Orient, s’y remuaient, et c est le 
poids des conseils ou des volontes de la France qui de- 
terminait les importantes rćsolutions; la France mar- 
chait la premiere ; aussi obtint-elle sans peine, en 
1740, le renouvellement des anciennes capitulations. 
La Porte conceda a notre nation des avantages nou- 
veaux et considerables; nos religieux latins, qu’il fal- 
laittoujours defendre contrę les usurpations, furentre- 
places a ce haut rang d’ou la haine jalouse s’obstinait 
a vouloir les faire descendre. Les anciennes capitula-
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uons devinrent un traite d’amitie et de commerce en 
vingt-quatre arlicles, le nieme qui regit encore aujour- 
d’hui les relations de la France avec la Porte. Quelques 
annees plus tard, M. de Vergennes, successeur du 
comte Desalleurs a Constantinople, ajoutait un fir- 
man de plus a cette serie d’actes solennels qui ont 
elabli nos droits. Depuis lors, grace a nos revolutions, 
rien d’important n’a ete accompli par la France au 
profit de ces traditions et de ces souvenirs. Mais un 
autre temps viendra.

Les eglises de Jerusalem et de Bethleem sont parees 
des tresors offerts par les monarques catholiques; ce 
ne sont plus des legions que les rois envoient a la ville 
sainte, mais des aumónes, des lampes d’or ou d ar- 
gent, des calices et des encensoirs, des ornements pour 
la celebration des mysleres chretiens. Les franciscains, 
qui se sont maintenus jusqu’a present autour du saint 
tombeau, au milieu de persecutions sans nombre, pro- 
noncent avec reconnaissance les noms de France et 
d’Autriche, de Naples, d’Espagne et de Portugal. La 
piete des sultans s’etend avec magnificence sur la mos- 
quee d’Omar comme la piete des rois catholiques sur 
1’eglise du Saint-Sepulcre; les chroniques imperiales de 
Stamboul ne manquent jamais d’exalter les sultans qui 
renouvellent le voile d’or recouvrant le rocher de Mo- 
riah, d’oii partit Mahomet sur son coursier tout de lu- 
miere. Nous avons donnę, dans la Correspondance 
d’Orient, un travail etendu sur la situation actuelle de 
Jerusalem et de la terre sainte. Nous avons parle de 
1’cmbrasement de 1’eglise de la Resurrection en 1807,
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de sa reedification en 1808, et de la devastation de- 
4ombeaux des rois latins.

Pour constater 1’etat nouveau des esprits en Europę, 
li suffit de se rappeler qu’une armee franęaise, mar- 
chant sous les ordres d’un grand capitaine, a la fin du 
siecle dernier, lraversa la Palestine sans penser a Jeru- 
salem! Comme on invitait Bonaparte a s’avancer jus- 
qu’a la cite sainte, il se contenta de repondre que 
Jórusalem n’entrait pas dans sa liyne d’opóration. Ces 
mots disaient tout; c’est le di,\-huitieme siecle conque- 
rant qui parlait, et pourtant Napoleon, revant l’em- 
pire de 1’Orient, continuait, a son insu et par un 
aulre mobile que la religion, l’«;uvre de Godefroi, de 
Baudouin et d’Amauri, de Louis VII, de Frederic Bar- 
berousse, de Philippe-Auguste, de Richard et de saint 
Louis!

Les revolutions murissent 1’esprit des peuples, et 
cette maturite fait songer a Dieu. Apres de sombres 
tempetes politiques sillonnees par de larges eclairs de 
gloire, les sentiments religieux entrerent dans les ames; 
1’amour du christianisme et le gout des vieux siecles de 
foi saisirent les intelligences. La poesie, la philosophie 
et 1’histoire, representees par M. de Chateaubriand, 
M. de Bonald et M. Michaud, renouvelaient leur genie 
aux sources chretiennes. Quand les phalanges des 
croises cesserent de se montrer au dela des mers, il y 
eut de simples pelerinages, et les croisades linissaient 
comme elles avaient commence. Depuis trois siecles, 
chaque generation a eu d’illustres pelerins; nous avons 
vu beaucoup de nos contemporains prendre le baton
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du saint voyage; a la tete de la caravane franęaise se 
presente le chantre des Martyrs, qui porte, avec le 
kririer d’Homere au front, la loyale epee des vieux li- 
berateurs du Saint-Sepulcre; belle figurę litteraire et 
politique qui rayonne sous 1’eclat de toutes nos gloires 
et s’assombrit sous le deuil de tous nos malheursl 
Puis vient 1’historien des grandes guerres de la croix, 
poete aux jours de sa jeunesse proscrite, contemplant 
enfin cette Jerusalem dont 1’image avait fait partie de 
sa vie pendant trente ans; naturę d’homme infatigable, 
invincible dans un frćle corps, d’un esprit ravissant, 
d une simplieite a la fois antique et enfantine, noble 
esclave de 1’honneur et de la verite que saint Louis 
aurait aime comme il aimait Joinville! Vingt-sept ans 
apres M. de Chateaubriand, deux ans apres M. Mi- 
chaud, un grand poete, M. de Lamartine, dont la 
France redisait les chants echappes d’une lyre reli- 
gieuse, s’en allait au pays de David, d’Isaie et d’Eze- 
chiel, remontait a la premiere page du monde, aux 
premićres splendeurs de la poesie, au premier berceau 
des sublimes inspirations; il voulait voir le soleil se le- 
ver sur les monts d’Arabie, 1’aigle s’envoler des hau- 
teurs du Liban, le cypres de Sion balancer sa couronne, 
les fleurs du Carmel s’ouvrir aux rayons de 1’aube, les 
eaux de Siloe couler sans bruit, le Jourdain rouler ses 
flots bourbeux vers le lac de la mort; il voulait tou- 
cher la terre que la divinite et le genie ont marquee de 
traces si profondes, et aussi chercher l’avenir des so- 
cietes d’Orient.

N o u s  a u i  s o m m e s  d e j a  a n c i e n  p e l e r i n .  n o u s  d e v o n s  

T. u. 22
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quelques mots aux voyageurs de Jerusalem, dans i m- 
teret de leur intelligence et de leur foi.

L’ceuvre humaine voile souvent l’oeuvre divine 5 Je- 
rusalem : des tenebres amassees par une piete ignorante 
vous derobent tout d’abord la face de Dieu; mais allez 
plus avant, et vous laisserez bien loin derriere vous les 
vaines ombres. Qu’importe a ma foi si les chretiens de 
Jerusalem n’ont pas su se defendre contrę les supersti- 
tions grossieres; je nallais pas a Jerusalem pour sa- 
voir comment on interpretait l’Evangile, comment on 
y entendait les saintes croyances; mais j’y allais pour 
contempler la terre ou se sont accomplies d’aussi eton- 
nantes choses. Je distingue dans cet etroit espace une 
Jerusalem humaine et une Jerusalem divine; gardez- 
vous de ne voir quela premiere. Si votre passage dans 
ce licu n est pas trop rapide, si vous pouvez y vivre quel- 
ques semaines et entrer dans 1’etude profonde des 
ruines et surtout de la naturę, vous trouverez le Dieu. 
Jerusalem ne se comprend pas tout de suitę; comme 
on arrive la 1’esprit plein de la grandeur divine, on 
s’attend a je ne sais quel spectacle miraculeux pour re- 
pondre aux merveilles qu’on apporte dans sa pensee; 
on reve malgre soi quelque chose qui n’a point les 
proportions terrestres pour en faire le theatre de l’im- 
mensite divine; tout a coup vous decouvrez une ville 
comme toutes les villes, vous voyez des murs et des 
maisons de pierre, d’humbles collines, une pauvre 
region, le mouvement ordinaire de la vie. Ce riest que 
cela! se dit-on, et la surprise du voyageur ressemble a 
un mecompte. Si vous ne restez pas a Jerusalem assez
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longtemps pour tout sentir et tout comprendre, votrr 
depart sera a la fois amer et sec comme la perte d’une 
illusion; s’i’. vons a ete donnę d’y vivre au moins quel- 
ques semaines, vous pleurerez en disant adieu a la 
colline de Sion, a la montagne des Oliviers. Nousecri- 
vons ces lignes pour les voyageurs et non point pour 
les pelerins, car les pelerins arrivent a Jerusalem avec 
une foi vive, qui ne fait que s’accroitre a la vue des 
lieux saints.

La terre de Jerusalem a de secretes voix, des ensei- 
gnements qu’elle reserve au voyageur qui ecoute long
temps. Les oliviers de Gethsemani, la feuille du 
caroubier, du figuier ou du terebinthe qui frissonne 
sous la brise de Judee; le Cedron desseche et le mur- 
mure des eaux de Siloe: ces arottes, ces tombeaux, ces 
pales collines et ces rocliers maudits; tous ces faibles 
bruits et ces mornes silences avertissent 1’hommc 
qu’un grand mystere piane sur ce pays. La, chaque 
bruit est une plainte, chaque murmure un soupir, 
chaque image un signe de tristesse : on dirait que la 
naturę de Jerusalem ne s’est pas consolee, depuis dix- 
huit siecles, d’avoir ete temoin de 1’immolation d un 
Dieu.

Un recueillement involontaire saisit 1’intelligence 
au milieu de ces graves et indefinissables solenni- 
tes, au milieu des souvenirs du monde antique et du 
monde nouveau. I/homme y decouvre mieux sa des- 
tinee, y comprend mieux la vie ou la mort. Le cceur 
murit bien vite a Jerusalem; les vanites et les interets 
d’ici-bas y tombent en poussiere; on s’eleve plus fa-
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cilement a la verite; on voit les anges monler et des- 
cendre comme Jacob les voyait dans son reve, et uous 
trouvons la pour echelle la croix du Gnlgotha.



CHXP1TRE XXXIII

Influence de Jerusalem sur 1’Europe. — Destinćes futircs de 
l’Orient et de Jerusalem.

Jerusalem, centre du mosaisme, proclama, defendit 
sans relache l’unite de Dieu au sein de l'univers enve- 
loppe des langes grossiers du polytheisme. La ville de 
David nous apparait dans la lointaine antiquite comme 
un point lumineux au milieu d’immenses tenebres; ce 
point lumineux etait 1’aube d’un grand jour qui devait 
se lever sur le monde.

Jerusalem, berceau du christianisme, exeręa sur les 
societes humaines la plus profonde, la plus puissante, 
la plus vaste influence que la terre ait jamais sentie. 
Vouloir suivre cette influence, ce serait entreprendre 
d’apprecier tout ce que le christianisme a fait pour les 
hommes; nous en avons deja parle dans cet ouvrage, 
et d’ailleurs, aujourd’hui, personne ne nie et personne 
n’ignore la prodigieuse portee et les adorables bien-

22.
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faits de 1’enseigneroent evangelique. En commenęant 
ce livre, nous avons dit ce qu’etait le monde au mo
ment ofi Jerusalem entre dans l’histoire avec David 
pour roi; nous avons dit ce qu’etaient les nations au 
moment ou se montre la metropole de la monarchie 
hebraique; mainłenant que Jeris^em  a fait son ceu- 
vre, regardez l’univers, et jugez.

Jerusalem, tombepu de Jesus-Christ, a merveilleu- 
sement avance la civilisation de 1’Europe, et sauve nos 
beaux pays d’Occident de la barbarie musulmane. La 
grandę question de 1’influence des guerres saintes a ete 
parfaitement traitee dans le sixieme volume de l’His- 
łoire des croisades. Quelques aperęus suffiront ici. II 
n’est besoin que de jeter un coup d’ceil au fond des 
cboses et de conclure.

I/Europe ecoute; Jerusalem a parle; elle se plaint 
que les lieux consacres par les traces dnrines soient au 
pouvoir de 1’islamisme et livres aux souillures, aux 
onlrages. Cette voix de Jerusalem, apres avoir retenti 
plus d’une fois, finit par armer la cbretiente. I/Occi- 
dent et 1’Orient se rapprochent; ces deux mondes, qui 
ne se sont reconnus d’abord que pour se dechirer, ne 
se perdront plus de vue. Deux cents ans de guerre pour 
la delivrar ce de la viIle sainte arreterent les innombra- 
bles peuplades musulmanes, affaiblirent le colosse de 
1’islamisme, dont les bras d’airain s’etaient deja eten- 
dus sur nos rivages. Chaque coup porte contrę l’en- 
nerni coulait cher aux cbrćtiens; mais 1’Europc, par 
ses croyances, ses institutions et ses moeurs, etait des- 
tinee a reparer rapidement ses pertes, a marcher sans
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ccsse, et l’Asie musulmane, ne devant vivre qu’un 
temps, regie par des lois barbares eternellement infe- 
condes, voyait a chaque desastre abreger sa duree. 
L’Europe chretienne, si riche d’avenir, pouvait faire 
des sacrifices; PAsie musulmane, fatiguee, decimee au 
milieu de ses brillants exploits, devait, a une epoque 
marquee, baisser la tete pour ne plus la relever.

La route du saint tombeau fut pour les nations de 
1’Occident, au moyen age, comme une laborieuse et 
grandę epreuve d’ou elles sortirent avec plus de force 
et d’experience morales. II y eut d’immenses souffran- 
ces dans les armees de la croix, et les nations comme 
les individus se purifient au creuset de la douleur. Les 
croisades furent pour 1’Europe un Calvaire et un Tha- 
bor; il y eut immolation sanglante, et ensuite trans- 
figuration glorieuse. I/Europe offrait ainsi, dans sa 
destinee, quelque chose de celui qu’elle avait voulu 
venger et defendre comme son veritable roi.

Pour prix de son magnifique elan pour la defense de 
la croix, ce radieux symbole de la civilisation moderne, 
la France fonda son unitę. La feodalite etouffait en quel- 
que sorte la monarchie; elle etait comme une agrega- 
lion de mille petites tyrannies armees contrę le pouvoir 
protecteur. Sans les croisades, qui amenerent le ren- 
versement de la feodalite, la France, pays morcele, 
prive d’un lien commun, d’un centre regulateur ou 
tout vint aboutir, n’aurait peut-etre jamais pris rang 
parmi les grandes nations. La royaute degagee de ses 
entraves, puissante sur les debris de tant de domina- 
tions oppressives, fit la liberte jusque-la inconnue a



nos peres; son action feconde developpa les germes dc 
gloire et de prosperitę que la Providence avait deposes 
dans nos contrees. La royaute fut a la France ce que 
le souffle de Dieu fut au chaos.

L’Angleterre et 1’Allemagne ne recueillirent des croi- 
sades que ce bienfait generał d’une revolution qui ou- 
vre de tous cótes des horizons nouveaux.

Le royaume de Prusse naquit des guerres de la croix, 
qui poursuivaient 1’idolatrie en Europę, comme 1’isla- 
misme en Orient.

Des epees destinees a secourir Jerusalem fonderent 
le royaume de Portugal.

On peut affirmer que, sans les croisades, les musul- 
mans de Syrie et d’Egypte auraient reuni leurs forces 
a celles des musulmans d’Espagne, et que la Peninsule 
ne se serait jamais delivree de ses envahisseurs. C’est 
ainsi que Jerusalem sauva la nationalite chretienne et 
l’avenir de 1’Espagne. Voila pourquoi le pays du Gid 
garda une reconnaissante memoire des expeditions 
d’outre-mer; jusqu’au siecle dernier, ony a publiepar- 
tout, chaque annee, la bulle de la croisade, accordee 
aux Espagnols par Urbain VIII; une brillante caval- 
cade accompagnait la bulle portee solennellement dans 
les rues des cites1.

Les republiques de 1’Italie durent surtout aux expe- 
ditions sainles leurs richesses et leur eclat. Elles se 
precipiterent sur les mers d’Orient, que leur ouvrait 
la croix victorieuse; poussees par des calculs avides
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plus que par 1’enthousiasme religieux, elles cher 
chaient leur p&ture a la suitę des lions des guerres sa- 
crees; tandis que les palmes des martyrs consolaient 
de la mort les combattants chretiens, les Venitiens, 
les Genois et les Pisans etablissaient d’opulents comp- 
toirs dans la Syrie, 1’Archipel et 1’empire grec.

A quel inexprimable mouvement de passionset d’in- 
telligence setrouva mśle le nom de Jerusalem! En pro- 
nonęant ce nom, dont nul autre n egala la puissance, 
les nations devoraient 1’espace devant elles, prenaient 
possession de pays dont elles n’avaient pas 1’idee au- 
paravant, brulaient de soumettre tous les empires in- 
connus et d’accomplir un renouvellement universel. 
La navigalion, jusque-la timide, s’aventurait sous les 
auspices de Jesus-Cbrist, et peu a peu on s’accoutu- 
mait a ne redouter aucune plagę. Comme il fallait trans
porter de nombreuses armees, 1’architecture navale 
eut besoin d’agrandir les vaisseaux, et la Mediterranee 
s’etonna des masses flottantes confiees a ses vagues. 
L’Orient et 1’Occident echangerent leurs produits, leurs 
lumieres; les Latins, les Grecs, les musulmans, s’ob- 
servant les uns les autres, comparaient leur legislation, 
leurs coutumes, leurs idees, et la penetration desFrancs 
mettait a profit cts rarietes humaines. C’est une grandę 
ehose que la gloire pour un peuple. La gloire doit etre 
le pain immateriel des nations. Or la defense des in. 
terets de Jerusalem, qui etait la defense des interets 
religieux et politiques de l’univers, couvrit 1’Europe 
et surtout la France d’un immense honneur. Nous eu- 
mes des rois et puis des vicomtes de Jerusalem, des
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comtes de Jaffa et d’Ascalon, des barons de Tiberiade, 
de Sidon et de Cesaree, des seigneurs d’Arsur et de 
Beryte, des comtes de Tripoli et des princes d’Edesse, 
et plus tard des empereurs de Byzance, des ducs d’A- 
thenes, des seigneurs d’Argos, de Corintheet de The- 
bes! Oh! comme notre patriotisme s’enorgueillit a la 
vue de cette noble France d’Orient!

La voix de Jerusalem reunit tout a coup, sous la 
banniere de la croix, les peuples d’Occident, divises 
dinterets, de mceurs et d’esperances; ce rapproche- 
ment bSta les progres de la civilisation europeenne, car 
la civilisation s’accomplit par la communication des 
nations entre elles. La rćunion des peuples occidentaux 
autour d’une meme pensee forma a la lin cette repu- 
blique chretienne qui arreta victorieusement les inva- 
sions ottomanes. Et cest ici que la reconnaissance de 
la posterite doit offrir un pieux hommage a la me- 
moire des pontifes de Romę. Les papes ne firent pas 
les croisades; cette prodigieuse revolution emporta les 
papes comme les peuples; seulement, en leur qualite 
de puissances spirituelles, les souverains pontifes se 
trouverent naturellement places a la tete de ce vaste 
mouvement religieux; mais, repetons-le, ils ne firent 
pas les croisades, resultat d’un long travail morał qui 
mit trois siecles a eclater. II y a eu une guerre sainte 
qu’ils ont faite, et celle-la, ils 1’ont entreprise quand 
1’enthousiasme n’existait plus; cette guerre sainte est 
la gloire des papes des quatorzieme, quinzieme et sei- 
zieme siecles; elle eut pour but de sauver 1'Europe 
menacee, envahie par les Turcs. Que d’energiques



efforts! que d’ardentes predications! Les troupcs de 
Bajazet, de Mahomet II, de Selim ou de Soliman, pou- 
vaient faire subir a 1’Allernagne, a la France, a 1’Italie, 
a 1’Angleterre, le destin qui a couvert de ruines et 
change en solitudes les plus belles eontrees de 1’Asie. 
Urbain V, Eugćne IV, Calixte III, Pie II, si grand dans 
ses intrepides et persistants efforts, Paul II, Sixte IV, 
Innocent VIII, Leon X, Pie V, le plus admirable dc 
tous, qui prepara et gagna, pour ainsi dire, la bataille 
de Lepante, furent les sauveurs de la civilisation chre- 
tienne. On ne s’arrete point a ces souvenirs sans pen 
ser a I ’hero'ique pays de Hongrie, qui merita d’etre 
appele les Thermopyles de la chretiente.

Maintenant, autour de nous, le monde s’agite en- 
core; des mouvements providentiels poussent le geni e 
humain a 1’accomplissement de ses destinees. La revo- 
lution des croisades, dont 1'esperance sublime etait la 
reunion de 1’Occident a 1’Orient, s’est lentement conti- 
nuee a travers les siecles sous des formes diverses, et 
voyez-la se produire vivement de nos jours. Les lois 
eternelles de la verite et notre pente naturelle nous en- 
trament vers les lointains pays du soleil; les croisades 
recommencent, non point avec la croix placee a la tete 
de nos armees et sur les mats de nos vaisseaux, mais 
avec la civilisation nee du christianisme. Au moyen 
5ge, c’etaientles armes; aujourd’hui, cesont les idees; 
nos peres s’en allaient de combats en cembats jusqu’a 
la sainte cite; nos neveux et nous-memes, nous irons 
colons paci!iques, dans cette Asie ou la moisson sera 
belle. Les peuples de 1’Europe s’avanceront comme des
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fleuves tranquilles pour refouler peu a peu le desert et 
fertiliser le sol que 1’islamisme avait rendu sterile.

L’expedition de Bonaparte en Egypte avait renou- 
vele la gloire du nom franęais au dela des mers. Des 
semences nouvelles, tombees des plis de nos drapeaux, 
s’etaient melees aux semences des vieux ages, et les 
idees franęaises prenaient racine en Orient. Un heu- 
reux pacha du pays d’Alexandre, voulant assurer sa 
domination aux bords du Nil, se posa comme le conti- 
nuateur de Bonaparte sur cette terre ou son genie avait 
passe. L’Egypte se couvrit de creations nouvelles, et ces 
creations furent l’oeuvre d’hommes de notre pays. Que 
n’a-t-on pas dit de la civilisation nouvelle et de la re- 
gćneration des peuples du cóte des Pyramides! Com- 
bien grandę a ete sur ce point 1’erreur du public d’Eu- 
rope et meme de nos hommes d’Etat 1

On nc trouvait point en Egypte les tresors de la ci- 
vilisalion repandus a travers les peuples, mais un grand 
appareil de defense emprunte au genie de notre civi- 
lisation. Le merite superieur de Mehemet-Ali, c’est 
d’avoir compris le magnifique et puissant avantage 
des moyens europeens; le peuple n’a ete compte pour 
rien dans l’oeuvre du pacha; il a ete considere comme 
une matiere dont on pouvait se servir pour fortifier 
une resistance et installer une domination. Nous avons 
donc admire Mehemet-Ali pour avoir, de sa forte 
main, petri 1’Egypte a sa guise, etabli 1'unite du pou- 
voir sur les ruines de divers partis et cree rapidement 
tout ce qui a coutume de soutenir un empire; nous 
ivons admire 1’aigle qui sait se batir un nid bien liaut,



afin de le dćrober aux attaques de la plamę; mais nous 
avons reconnu avec effroi les ossements des colombes 
et des passereaux, le reste des victimes avec lesquelles 
le tyran des airs construisait sa demeure au-dessus des 
monls.

La politique contemporaine a eommis de bien gra- 
ves fautes dans cette question d’Orient, dont on a tant 
parle et que si peu de gens ont comprise! Trop sou- 
vent, pour le malheur des peuples, la diplomatie a con- 
somnie ses oeuvres sans prendre d’autre regle que ses 
entrainements ou ses propres opinions; 1’mteret des 
nations 1’occupe peu, et, lorsqu’un protocole est re- 
dige, tant pis pour 1’humanite si ses droits sont mis 
hors de cause; mais la verite demolit t&t ou tard ce 
qui a ete eleve sans elle et contrę elle. Tout le systeme 
des gouvernements, dans la politique orientale, a long- 
temps roule sur la conservation d’un vieillard! C’est 
ainsi que leurs yeux plongeaient dans 1’horizon des 
temps futurs. Le projet d’accorder a Mehemet-Ali et a 
sa race la possession perpetuelle de 1’Egypte et de la 
Syrie etait bien loin de renlermer 1’intelligence de l’a- 
venir. La fondation d’un empire musulman n’est point 
dans les possibilites sociales des temps nouveaux ou 
nous sommes entres; on ne saurait plus rien elever 
avec 1’islamisme. Ce sont des Etats chretiens qui, a 
une epoque plus ou moins prochaine, doivent jeter 
leurs racines sur les debris de l’antique Orient et de 
1’Orient musulman.

Ce n’est ni aux juifs ni aux musulmans qu’est re- 
serve le pays de la Palestme, berceau et tombeau do
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celui qui a des autels partout ou ił y « des hommes; 
la Syrie appartient au christianisnie; les interets de la 
politique europeenne et deia civilisation orientale nous 
commandent d’y etablir un royaume chretien. Par la 
seule force des idees vraies, par la seule puissance de 
la logique et de la raison eternelle, Jerusalem et la Pa
lestine sortiront de leurs tenebres et de leur servitude; 
les lieux qui parlent si vivement au coeur dę toutes les 
nations de 1’Europe seront remis en honneur; un large 
foyer de civilisation se rallumera sur cette terre d’ou 
sont partis des rayons qui opt eclairę tout l’univers; 
un royaume en Palestine, place sous la gardę de toutes 
les puissances de 1’Occident, destine a rester neutre 
dans les questions politiques qui peuvent agiter le 
monde, mais destine a porter toujours bien haut la 
croix, drapeau superieur a tous les drapeaux de la 
terre, serait un facile et męrveilleux moyen de civili- 
salion au milieu de cet Orient dont la face dęit se re- 
nouveler. L’accomplissement de ce vceu demanderait 
moins d’efforts et de sacrifices qu’il n’en a fallu pour 
la fondalion du nouveau royaume de la Grece; la gene- 
ration qui aurait eu 1’honpeur de participer a cet oeu- 
vre serait reputee grandę parmi les generatiops des 
ages modernes.

11 ne faut pas que la France, le vieux pays des croi- 
sades, qui, pendant six siecles, a exerce en Orient la 
plus baute influence europeenne, se laisse ravir la 
gloire de l’initiative pour une tellę entreprise; cette 
gloire deyient pour elle un droit et un devoir. La 
France, par le seul souvenir des rois qu’elle donna
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jadis a Jerusalem, tiendrait lc premier rang dans Jć- 
rusalem chretiennc, mais chaque nation d’Europe y 
aurait son representant. Les cent cinąuante ihille ma- 
ronites du Liban seraient une magnifiąue ressource 
pour ce nouveau royaume franc, et depuis Gaza jus- 
qu a Antioche, depuis les rives de la Mediterranee jus- 
qu’au Jourdain, ,a terre, habitee par des poptilations 
accourues de notre Europę trop pleine d’hommes, re- 
'lendrait A la prosperitę des anciens jours. Nous n’en- 
trerons point ici dans l’examen des moyens d’ćtablis- 
sement d’un royaume chretien en Palestine; il nous 
suffitd indiquer la pensee; les details sont pour 1’heure 
de l’execution.

Tout ce que nous avons vu dans les diverses con- 
Irees d Orient nous a revele la deroute de 1’islamisme; 
les reformes tentees par les sultans ne font que prści- 
piter la dissolution de leur empire. L’heure des fune- 
railles du vieux colosse n’est pas eloignee; les musul- 
mans la pressentent, leurstraditions Font prophetisee. 
Toutefois, avant que la doinination du Coran soit 
effacee de 1’Europe et que la messe soit chantee a 
Sainte-Sopbie, le sort de 1’islamisme sera mele a des 
complications immenses, les rivahtes des nations de 
FOccident donneront de grands spectacles. Puis la 
haine fanatiąue des musulmans tentera un supreme 
effort contrę les invasions chretiennes; mais, quand ils 
Terront s’avancer le Destin contrę eux, ils plieront 
leurs tentes et s’enfuiront bien loin, laissant la place 
au genie de la victoire, qui est pour eux la m»ufCsta- 
tion de la volonte de Dieu.



II n’esl pas d’unite politique applicablc aux divcrses 
societes de notre globe, et a Iaquelle 1’empire de Funi- 
vers soit devolu; mais ii est une loi plus bclle, plus irre- 
sistible, la loi chretienne, qui doit conquerir le monde. 
Le progres social, e’est la marche perpetuelle vers 1’u- 
nile; 1’unite morale etant seule possible, c’est elle qui 
sera le dernier mot du genre humain. La civilisation 
evangelique, depuis dix-huit sićcles, a poursuivi son 
chemin a travers les revolutions et la chute des Etats; 
elle a marche tantót avec le baton de Fapótre et tantót 
avec l’epee du guerrier. Dieu se sert parfois des pas- 
sions des hommes et des malheurs des peuples pour 
1'etablissement de la verite. Le travail du monde sur 
lui-meme est un travail de destruction, et souvent la 
Providence permet que les ruines soient fecondes. Oui, 
1’unite morale est l’avenir supreme de l’univers. La 
France, qui lit les guerres de la croix, ce mouvement 
magnifique vers 1’uuite chretienne, la France, qui se 
montra toujours a ta tete des societes europeennes, a 
sa place manjuee dans ce beau renouvellement de Fhu- 
manite. Son genie est un genie conquerant; donnez-lui 
une idee ou un glaive; il faut qu’elle aille en avant, 
qu’elle s’elance au loin par ses armees, par ses ecri- 
vains ou par ses missionnaires. Les destins de 1’Orient 
ne se decideront pas sans nous; il serait aussi difficile 
d’etoufl'er le genie d’une grandę nation que d’arreter 
un soleil dans sa course. Notre France, quoi qu’on 
fasse, saura bien garder cette trinite des grands peu
ples : la religion, Fbonneur, le patriotisme. Deja nous 
sommes campes en Afrique, et les portes de 1’Asie, qui
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jadis s’ouvrircnt devant nos peres, ne rcstcront pas fer- 
mees pour nous.

Une belle part est reservee au sacerdoce franęais 
dans ce mouvement de renovation qui doit planter la 
croix sur toutes les capitales de VAsie, comme nous 
plantions, iJ y a trente ans, notre drapeau sur toutes 
les capitales de 1’Europe. L’Orient quittera le pale lin- 
ceul de 1’erreur pour revetir la radieuse robę de la 
verite; il echappera a la nuit de 1’islamisme comme le 
ressuscite de Bethanie avait echappe a la nuit du cer- 
cueil, et c’est surtout le sacerdoce franęais qui, debout 
en face du cercueil morał de l’Asie, appellera le divin 
Maitre a la delivrance de cet autre Lazare.

Les diverses nations se reuniront donc un jour sous 
une meine loi morale, et ce n’est pas en vain que la 
puissance de la vapeur, ce prodigieux moyen de rap- 
procher les distances, a ete donnee a notre age. On 
ne verra plus qu’un seul troupeau et un seul pasteur. 
Quand s’accompliront ces temps, Jerusalem sera pour 
1’Asie une seconde Romę catholique. C’ »t alors que 
le genre humain, parvenu a 1’unite chretienne, sa fin 
derniere, sera trouve assez beau pour etre appele dans 
les royaumes de la gloire increee; c’est alors que Dieu 
enlevera de la terre la grandę familie comme on cueille 
un fruitmur.
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